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ES incidents quise sont d£roul£s autour du ThM- 
\ tre Franpais, ' pendant les . derniers joursde Fd- 
vrier, ; depassent : de beaucoup la ; portee . ides mar. 
|. nifestationS . ordifiaireS : la . gravity i de , la, Provpr 
cation juivei comme-, l’bnergie , de la - • riposte. 
fran?aiseV ont: retenu & juste titre l’ attention de 
tous: ,I/e succ$s ; final a m6ntr6 q,u’il nes fatit;;^; 
nos conipatriotes qu’un peu de vigueurMet ,:'de 
perseverance pourtriompber ,.quand it leur plait,, de ,1a; horde 
asiatique; qui- nous.- tient asser vis- • i w.H - : • ■’•••« u • 

Barement, d’ailleurs, occasibn i meilleures’6tait rencontr£e.> de' 
fake, coritire l'H6breuy : Funjoni sde. ! -toutes. :les- Smes rest6es, francai-i 
ses. Fils d’un juif allemand et d’une juive americaine; Bernstein 
n’est pas un icirGonfcis ; comme. les-autEdSi: c?est le ijiuif-type - ,; avec 
son ■ insolence ■ sans frein : et >son ; intellectuality pourrie ■ : Telle ; de ■ ses 
pieces passdes, Samson par exemple, que le Paris dldgant applau- 
dit pendant des mois, en 1907, est la plus odieuse apothdose de 
l’homme #argent, du “financier -eoupeur de bourses, ;qui ait’! jamais 
ete produite sur ! une scdne fran^aise.' • Be pette piifece^ cbmme de 
tbutes bell'eS : de Beriistein 1 , en’ l>e\it dirb' ce que M: Typin'e ’disait 
d’ Afir&s ' moi', l’aktfe jour,' daks' 'uri gtolipe de jourfialisteS i ^u*eile 
est «; aviliSsanfe::: j) : ’ , ; ” V: ^ " ' i: 

' ' * 1 r * Tr\ ' ! ■ * * 4 



support^. II est vrai que bien des elements du probl&me ,. ppt, cban-, 
ge en; quatreians. D’abord, le juif, dedaignant les scenes de second 
plan, apportait cette fois sa production a la Coinedie^Franpaise, 


tre iine lettffe- infanie’de Bbrnstein', qtiii’rSfugie M en' : ! B ; el^idu ; e /! en' 
apres ;: avok desett^y Se-felicitdit de cet aete’; ! ehfifi; iin' ’iioyau - 
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qu’un donne resolument l’exemple. Les manifestants n’etaient 
gjupisq qu£;>pinq cents, le pren^er^soir; mais leur,,ja^tpjjferq. f grj9^t| 
vite.eton .en comptait plus de. cinq mille .oil ApTks...Ptoi f.ut_ 

joud pour la sixidme et derniere fois : La mise en etat de sidge de 
tout un quartier de Paris, les brutalites et les arrestations de la po- 
lice, les charges, sabre au clair, de la garde republicaine a cheval, 



•dmotions antijuives de 1898-99. 

La cohue de Hirsch, de Caheiir et de Rosenbaum qui garnissait, 
pendant ces soirees historiques, les trois quarts de la salle du 
'Theatre-Frane ais , n’aurait pas demande mieux que d’avoir comme 
<iessert, la; sortie, vie* spectacle de .quelques.<cadavres de-Fr^cais, 

sabres- ‘par- les gardes Ldpublicains., Mais, le gouverh^m^ptic.^neiSSei^ 
gild ; sub la profondeur • du mouvemenL ;q . juge . dang^F^^c’. ,$g£ don* 
ner>' ce1ite ; satisfaction Israel ii-y a* des r^volutiqi^ 
mened au thdStre, et? Mv Bernstein; (qui connait- la BP^J^^vtlpths-. 
que c*est : Fbqu’il se rdfugia lors de ses ddsert,ions| 
que Pihddpeiidance beige se ddcida,, en. 1836, au*eoi^s d’uw rqpre* 
sehtauon troublee:... 

: -Selon le tdmoigriage >de Comcsdia, dohtles' attaches vgeuirernem 
mentales sont connues> le ministdre ht en jconsequence, pre venire 
M. Glaretie que la representation d-Apres moi allait: etre inter dite, 

& moins que' M. Bernstein ne- uetirat : sporitanement ; sa jdfeqe,— ?.ekl. 
le juifi dut cdder. .. .. U. l 1 ..- 

,< 1-1 l ? a. fait* la menace k la bouche,. avec quelques una . de ces< 
mots/stupdfiants d’impudence comme les> gens de sa race- ;savenb: 
seuls en trouver : • • ■■ -;<r- 
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, Je crois que tous les comptes se ,r£glent. Je le crois feriyiemem;; 

U.n*e grande iniquity vient d’etre commise 4 mon 6gard. ; J1 n’est pas un . 
lionnfete homnre qui ne le sente. Mats on n’a pas trappy que moi : cet^e ; 
violence atteint tous les artistes. J’ai, depuis ce matin, le droit de le dire.. 
TJhe protestation laric&e hier soir a, dans la nuit, recueilli' trois cents" 
signatures. On relfevera dans cette premiere listeria plupart des n orris J 
-glbrielix de la littdrature et de la musiqub fran^aises. ' T - ? 

Demain; les trois cents vont etre trbis mille 1 — la noblesse dll' pays 
je suis du bon c6t6i >> ? ■ •• ‘ ^ ■: 

.V ' •; r . Verity -BERNSTEIN. 

L ' L '^ i 11 1 - ’ r - * - 1 ' ‘ " 1 ' ^ V' t f ' ^ : £’' * i - ' . '-if 

■ T’ ' * - -r S _ , . -J r . . , J , -■ r - ^ „ y / w’ ,■ .■ f . « ’ ' ' y 7 , ^ ^ f 

II n’etait pas dnutile, A notee^sens, que< ce juif .deserteur. affir- 1 
mat haineusemen,t.,qne ,« . tou^ ; les f .cqm^t^s Sft : L^glonL )?,. qqe .^t, 
ccrivain inspiratenr de nausees qua&nl^fd^;,<(.‘’nq^ligss^ .du pays ,>) . 
les trois cents juifs. ,dg .lottos ; Qp; 




trial larigue, qhikri orit manifest^ lfittr ^ayinpaithiei Qet 

aplqilib des_ «hPSe$V;*i’*' '•'’* •-• ■ =.iK->--,;,.,;;'. : •:••?;,• 

Pen&iriri: des.si&ciriS, ‘tip* hotiie -pay#, , 

ImtM 'Judeomrti;, peti&arit 4e&i ^ieejtes on h 4t4 pWto ^ehl # } 

HlGir GCttc/ :! r1’ci\rr!ir rporiiirc 'ail Hariril'R^tVi'piTi'- ! 

foiS^tt.biCLphe?: 
pre^EpX’i&^t 

nera Xheiuferictes gustes^reyqpcji^s ..^ifiinqleg* ^ BS& ffllwVv 

vais de reproditjjrey'de ir^asidriey/pcmr ,qu’eUg..-»SQit;.p^§Gjit^.|i tQ]J§j ( 
lris^'espritS, cette-lettre de «‘ : 'jiaif imniond!e,rXpen4?e entre. dqux 
cMfeiiS comtoe' atirait : dit iVict©r Hwgdi ■= Ah -.-j ;>•.}, b:i,:r:d!X 
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. ’Get’fe hetfr^^defe revanches nationales est : ; priut-£tre ; plus! proehef: 
que !tfe le crdi'ent. 'les Titifs,. Xri 'cbthrarit afrtisfifrrite' gagrie Gftprofbn-l! 
deur”: ft at^eiiat les ilidieux’ pinnies qiie les : 'Hdteieux : eEoyaieiii? 
ayqif,,le rqjeu^ : ,a§^yi par les v Loges M ma?qniiiqueS. et,par le Soci^k ; 
lisipe : .enj ; idyd. phaq^ jqu^.jlq ;Siyiid^a’isme se : 4#gagfe,,.lid .£1^:., 
plus. 4^ lieps- .qui. 4qi>, ^vaierit, ,ete .inxposes,. , ,pjpe r ie^re., .qjie. ,.le 
toyen Pataud, le secretaire du Syndicat des Eiectriciens> , adres^ ; - 
au baron Edonard de JRpthsclnld,, nous en fourpit, _ pne preuve 
nouvelle. . , ;i 

11 parait que le baron de Rothschild, par -l’intermediaire de 
quelqpes amis,-.ilVIffid<.Eschsyege>, Eprdipjand: Meyer qt:dje ; l?arQn ?^do- 
nino, se serait oppose ^ .la .reintegratiqn, de . ? plusieur,s ; ! syndiqhds , 
rqyqq^es; 4 la? suite r4GJ:la.d'eiuiete;greye., Le. .citpyen;.. Pataudi; Jjjii., 


ecrit en ces termes : 
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(t Nous ne sommes pas encor-e ‘antis^mites, <mais devant ces con sta- 
tions;, a nops; fSerion^ presque ,tent4s ; jde 1 e devenir , < e t est ^u^ po j nt q ue 
no^s. avons,,du tout 4 e r i ]^ r eme.nt .dpco ; qs^il!er, k ,nps camariep ; d^ll.eiTy-. 
manifested squ§.j yps ,;C^3t : qu’e.n, e^fiPpt, 1’agitatipLi granjiit ^pjarni^ 

nous, et .si ; vous ayez y pu r&emment vous moquer des priferes de l’ex-, 
president -du coi^seil des ministres qui vous devait tout, vous he vdyez^pi: 
que 1 vous n*e pourrez agir aassi long, temps de meihe avec ; la : idlasse ou-,/ 

■ ■' t j \ i i ' i ^ * j \ r j j' ^ ^ ^ 

« Au moment oh le nouveau minist&re s’ajpprete encore k -fenvoyer ' 
aux / calendes grecques * les rMomies 1 so dales : en brandissant k nouveau le 
spectre :du ; oldricalisnie, : prenez^ garde que i les ouvriers, ne prenant plusi/ 
la- ppewie pour ; 1 ’ombre eft parodiant la v phrase :d’up anttel^rical; farouche^:? 
ne^r.6ppndent par.;ces mpts : «, L e juif , voija V ennei 1 . r . ‘ f ^ 

irbl^s bien noliveilles sous la plilinb d^tin agitateuif syhdica^ 1 
1 ( : MMs, uii; 'journal gpuverriementaT, ;1 ‘.k''''D£mijcrjj,uy fi ,hociaM£ 
nous apporte line note endore; plu§ durietise; ; tTri ; de sfes t^dkctfeiif^/; 
Kf:- BdretV aprls avoir constat! qud les Juifs, par la torce de 'leur bi?^ 
et de leux* ;Solidarite, tiennent Journalisijie, Th6§Ltte bt t^blitiqtie^ 
cbriMfate^-iJtiG^tettb au /profit ^ d J u^; !rb!ce Strhn- 

gere. Et il ajoute : ■■■* - v '* iy: ^ 
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« II en est d’autres (juifs) dont la nouvelle qualitd de Frangais n’a, 
d’dgale que l’impudence. Permettez-moi un souvenir personnel qui re- 
monte' d6jci k queJques , anndes. . J’dtais dans la tribune du. President de 
la Chambre des deputes k cot4 d’un jeune isradlite, M. G..., president, 
d’un groupe de Jeunesse" rdpublicaine de Paris, . qui traduisait en alle- 
jnancl, k un vieux monsieur k c6td .de lui, les paroles de l’ofatetir alors k 
la tribune. Intrigu6 par oe manage, je lui'demandai : « Qui est done ce 
monsieur ? » II me rdpondit : « C’est mom piw l » Et poursuivant :: 
« Ne vous semble-t-il pas scandaleux de voir sous la Rdpubliqne, un> 
pretre en robe k la tribune ? ■» L’orateur dtait l’abbd Lemire. 

Je ne rdpondis pas et je .songeai q-u’il y a quarante ans l’honorable 
Allemand, dont le fils 6tait devenu un de nos plus : fervents rdpublicains,. 
s’dtait sans doute 6chapp6 de son ghetto de Francfort pour venir racheter 
k vil prix nos pendules, et que ce pretre-li, encore que ne partageant 
pas nos idees philosophiq u e s , etait tout de. meme un Frangais de France, 
le successeur de ceu.x qui ..avaient -fait notre pays, qui dans la nuit du 
Moyen. Age avaient empeche que s’dteignit k jamais le flambeau de la 
civilisation, qui avaient pr6par6 eux-memes le plein essor de la pensde 
inddpendante. Et je ne pouvais tn’empecher de .m’indigner de 1’ impu- 
dence de ce ndophyte, Frangais pent_etrc par un ddcret de naturalisation, 
mais pas assez vieux Frangais pour avoir pu mdditer les vers de notre- 
La Fontaine : - 

Laissez-leUr pretidre uri pied chez vous, 

Its vous en prendront bientdt quatre ». ' 

II ne faudrait peut-etre pas faire trop de fond Stir les esp£ran- 
ces que de telles paroles commandent. Mais, meme si elles ne sont 
pasi absolument sinc&res, ces paroles n’en d6montrent pas moins 
les progr&s de l’id6e antijuive. - • • ■ 


La conquete juive fi’est pas settle & soulever, par son insolence, 
des resistances au sein des partis les pins avanc£s : la Frane- 
Magdnnerie a sa bonne part de la reprobation qui atteint les Juifs. 
La cour ageuse campagne iheri6e, dans le. Comite Central de la C. 
G. T , par le citoyen Janvion, a fortement discredit^ la Franc- 
Magonnerie aupr£s des syndicaliStes. ^oici inaintenant que le- 
mouvement gagne le Parti Sqcialiste L T nite. 

Ce sont les gnesdistes. qui m&nent l’attaque. Dejsi, ils ont fait 
mettre il l’ordre du jour du Congres. du Parti, pour I’annee pro- 
chaine, une motion portant interdiction a tout socialiste unifie 
d’adherer & la Franc^Magonnerie; ; et ; un guesdiste, le citoyen 



Malgre les efforts desesperesde Jaures, des FF.\ Sembat, Grpus- 
sigr, et ,dg quelq.ues autres,.cet ofiensive ^antimagpnnique rencontre 
le tneilieur accueil. , ' Y 

Les ouvriers seraient-ils enfin las de m Seller les vieilles sotita- 
neYdont la Veuve les alimente ?... . . . ; 


\ 
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Le miuistere Briaiid a vecu et il a mis lui-m§me fin Jl son exis- 
tence, sans qn’ on puisse bien comprendre pourquoi il partait, 
puisqn’il n’avait pas cess6 d’ avoir la majority dans les deux 

Chambres. . „ 

Deux explications de ce depart soudain sont possibles : 

La premiere, c’est que les spheres gouvemementales pr^parent 
contre l’opposition quelque coup de force comme celui;de 1899. 
Le successeur de M. Briand, M. Monis, n’6tait-il pas garde des 
sceanx, k cette epoque ? Et n’est-ce pas lui qni convoqua la 
Haute Conr ?... 

. La seconde explication n’a guere 6te envisagee par: la ,presse. 
Ne s’agirait-il pas de complications interUationales demeurdes 
secretes ? Et ne serait-ce pas a ces complications que M. Jonnart 
faisait allusion en parlant, dans sa lettre de demission de Gouver- 
neur General de l’Alg6rie, des « preoccupations a ngoissantes de 
notre diplomatic » ?... 


' < l * ♦ * 

Notre collaborates M. Antoine Baumann vient de publier 
dans la Revue. Critique des idSes et des Livres un iinportant article 
sur « Une nouvelle invasion asiatique : l’Occultisme ». II y cons- 
tate l’extensdon prise par les groupements occultistes cbntempo- 
rains, la multiplicity de leurs organes, et raille quelque peu cette 
resurrection des mages, astrologues et alchimistes d’antan. 


« Apr£s avoir bien' ri, .pourtant », ajoute-t-il, « quelques uns se de- 
mandent k quoi pr^tendent atteindre ces mystagogues, 6gar£s dans . un 
stecle oil triomphe I'a^roplane. L ’ombre oil ils se plaisent tant, les reti- 
cences qui abopdent dans leurs Merits com me dans leurs rares discours 
publics, tout cela, sans doute, leur donne figures d ’at trape-ni gauds; niais 
tout cela aussi leur est cOmmuri'avec les gens qui m^ditent des projets : 
difficilemerit avouables. Le soup^on prend corps, quand. on constate qu’ii 
se publie, en France, plus de vingt pyriodiques relevant de l’occultisme* 
et qu’ii existfe, k Paris, 1 sept ou huit librairies sp^cialement consacryes k 
la m^ihe litt^rature. Tout ce commerce de papier iniprim4 suppose un. 
mouvement de forids s6rieux, Se peut-il vraiment qu’ii y ait, chez nous, 
assez de toques pour alimeriter de leurs achats et de 7 leurs; abonnements 
ces couteuses entreprises ? Ou devons-nouS supposer que* derri&rfc les 
docteurs en hyper e spade en li abb ale, se cachent ides puissances d ’ar- 
gent aux 7 vis^es suspectes ? . 7 ^ . ' 

,f< J incline vers 1’hypothfese d ’opulent s protecteurs, ayant en viie toute 
autre chosfe que la diffusion d’une nouvelle mytaph 3 r sique. Mais je n’ai 
nulle preuVe ! en main. Aussi bien, le but de ce qui va suivre ne saurait 
etrede trancher la question, mais plutbt d’inciter le lecteur k y songer. 
Nous avons peut-fetre tort de nous en tenir k 1 ’attitude d<$daigneuse. Les 
o cines ou se triturent ‘l’ysotyrisme et l’herm4tisme apparaissent coniine 
e bien- louches institutions. La larnpe du chercheur . ne -parvient pas k 
€n , ; ^ cla i rer tpus" lea' compartimTOts. Au >oin.s, sa lueur poOrrait-elle 


* 



g&ner des mouvements qu’on s ’attache trop & voiler, pour que les inten- 



I’abb'e ( Etjijna- 

potre^fr iauxi itecherohes d’ou ; devuit; sortjLr ; son ; puy ; 
viiljgi' sat lies 'Infiltrations: ma^onniquejs dans .l’Eglise. jl?id&te£, en^pffel^, 
au$ vieilles pratiques de toutes les soci^t6s secr&tes, les propagatev.ts ,de', 
1’etrange , philosophic :de l’occulie, excellfijit k prendre. d«S; p^sqiii^ pou- 

j t ls. yplojifigira sp^rlitu'aifetes^ _ ldiS'4lis= 

t«S»v; voir-e , m&rne Chretiens. Lours reveries d’opibnianes rnelapgelfif de 
^thdologie.. Ils se donnent les allures de gens familiarises avfee l£s Peres 

' Vl: * JX :hl - ■* fr v. i 


e PLgiise,. 
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4 , v: Apres .avpir precise le caractere pantheiste des doctraies 
titties, " TVfc- v ^ii^”c6s : dPcMnfeS' -ont (( lin parfum 

ac^e :? *' ^ 7> - - ; 

W..u;piV ; '!. ..\n ?.:;t {.} - • ;i ■■ * O'y -.iN: .-.-r* ,'V;; k:).-: ;.:i ■ 


J V '« Comm.6 cii^f d^biALestre; life Ont 't s kj) ; usi 1 iju 1 J ' fe’al'p^p elle' 1 Gerard' 

S&u sse pour '\ *<Sf fitier -dfe ; 1 -Mf at £i viTJ Lie fchbix * till pseudonymey qto i rdpp Oife 5 
un m a them a ti-cien d 5 Alexan drie , in diqu e-t-il 1 ’intention- de* i ‘SO ^afctaeheit j 
a la cOlfebre ecole qui ne fut pas -sans influence sur l’Oclosion de Ph 6 r< 5 sie 


pjiii , pi a'-yiiiuit 1 1 1 • i v nyi ajij wuo 

sonrialit^ for t o/ l^inaf e . l^qcieur eh mOdedine’, ' VeV£$ dribs' Id 1 ’c'oliiia^sdhfcd J 
cf£s‘ I’anguO's taiit^fidi^nnes ique/ 1 iV : d£ tionn’df- 

d&Uj f'lAAtVSiYi t tri^V ft - 1 dU f( <P yU i Wr>Ai U p' ¥n 3 irp Md rMrt des OOtl* ^ 



'llste- ; OSt: 

ddja longdey 'ei: ; do dircttlOr - beaucoup. ert ' ‘Chern in’ ‘de : der . A leOire^et^efn 
ddpit des extravagances sur Jesquelles il aime k dissert-er, il apparaft 
corii^me u n v : espr i p ; feipiq, oih ; adept e fort j con va in c\i des > idocf rin es; qu Ml .pr o- 
iessev>ufi homale , as sez^ d4pc>u r vu d e. va n i 1 0 mais ^ ten -ace e t > dom in at tm r , • > • 
>il=ExoOlIentes pour.diriger jl oes; quajit^s ne.le : sont:;pks autanfc .pour ex«tv. : 
c^r-l’a-tit racf km qu’e5cige le recrutemeut'A opOrer- -dan srle> public.! ?I1 man-i 
q^uait ^Litloccultiepi-e; itne sirbnp* douOe de iVo^x t s^ductrice^ : La sirAne is’est; 
rjen^prjitr^e: i en , la: ;personne de ■ M-.- • Paul . Vulliaudy lie direeteur ■' des ■ ’ E litre* i 
t}^4S , idfeafistas. ; Qejui^ci* est: |un ; dcriminf«pbtil et fort/ dOgant. Sa^phifa^eyti 
QUjrlei; vocable InusitO/ force trop ; = souvetit * le lect eu r : A- reeoufir :au .diction^ 
fj'aire, ^s^>nnei ainsi • qu’u^ne musiqvte lOgbra ? . eb • recherchOeV; Maisy - pburt - la> 
liaison ^ et; Ja fo)fCe. de$ id^qs., ; il:demeure; ^forl infdrieur A 'Papue.lSa^Revuep 
qiivi l/o n..: tirguve. * kr la ’ fjpis; de : Jem litt^ratu^e . qu elconquey ■ de * la; • prose >' :sign 6e • 
iLu ? ;d e s 6tude^/. isur /la r pens^e d^OatigAne; j senibl e ■ avoir pour 
pj^ncipnl ibut f d’^irim^lep yile dagme: ioatbol iqUe Kd’h^r^sies pouvant ; « mettre 1 
^Ua r :Vqte-dedsp cette/tAehey Mi Vuliiaudd6perise^un 'grand 

taient de sophiste, pour qui Part de jongler avec les mots ne garde -auc^iti' 

se ; declarer a .catko! ique s roni a i n yhu mbleme n t ^ souibi^ k PE- 
? . :pt y 9 iifflqqte^S) rp^Lges ; plus loin : .* il? avan fcera ? de *» f ees * propositidii s * q U i 

?un ; ^nfapt-,de douz« an s t & : li’ex-airlen- du : eat^chiSiVi e. P'dtir' 
.^9^9^,. ^ ^.Qimc€ herm^ti^'Ue :une.g4hdalogie/pidserf^aM«i &udcs : '0<jci- 

- i i •: i ■■:* i' : ' : : ,v ) U. 'A ; : > • ■' ; y\ (it .'t) 1 ti i f i » ; < •>; t if O i 4 i. f f ' * ' f- s ; ■ K j i< t V : 'Si i ■ ■ • V- : * ■ ' . 


-H ?«!i^t la cause :tjii ’ll ^dthrtd'Servi^ -efft^yrt^' qii’ihdstf par' 
^i-.^nalic^ 4’e.sth^ty, .ddsjreux, de:*my^tifi'en ; lfe vulgdirdi-.Efans^le 'ftiStW^d^' 
^ra tanl;6t cabale . s t ;( tant0,t 

raiits'.' Mais void la pene. 'Dans le Destln mystique, il lui arrivera de dire 
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dentaux , ' il insin ue, ■ avec- un fin > sourirey ^ue.Dante, L4ohardi ;de Vinci, 
©allanche; connurent-. les rjoies t. r4se»w6e9>:aux- .initi&s. • Surtout, . . il r6p6te 
qui’iV ' y aifeafrbateiiet. kabbate, ii»agi€'iet<ifiiagi€, .«t bieH::odrapris> ; 4as 
;r eves . qui ee -r^claineht vde- ces .aoms •. ne» ?sauraien t ■ off enser . l’orthodoxi©. . 


> t t ( i ’ .• 
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f ", J * i ■' 1 J * f \ \ t'A 
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Puis, M. Antoine Baumann- s ? attache •au i Martinismej> ck>irt <il 
r ap'p elle ies 6rigines juives — en quoi il a grandement raison, car 
c’est absoluinent h tort qu’on a conteste ia qualite de juif portti- 
gais de Martinez de Pasqually; les plus recentes decouvertes con^ 
jfirmept, qu <fip.ntraifte,,.la q^ 3 li^, j^ivp-|iu r fpt4cnrse.ur f 4q,!^qud.e de 
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. J^es ocGultist-es .fran9ais- se s pr^tendent. chr^tiens paroe.quUls. -saiiu^nty 
en j,fesus,.un Verbe femanfe , da Dieu. Grace cette concession . dans . les 
mots,/ on espfere s’introduire dans la place et I’obliger k serendre. Ainsi- 
se trouverait sournoisement eliminee la notion du Christ, rfedempteur, 
qui four nit encore, k un si grand nombre, 1 ’aliment moral don t ils/tien-- 
n-eift Ibhesoin des‘ anteceden ts his tor iq ties de hotfe/raee..l Les oocultistes 
accfepterai-ent' un certain Christian ismej rappelant ’par pTiY^d’tm' point cfes. 
herxS siefcdes ' premiers" sifecilesv do = 1 ’EgliSe r ou se : decouvidt ; la * in ain' r des: 
J.uifs. * Mais -ils;.4etestent la- Rome papale y et leur Aversion subtend jusqu^ 
daj vieille .^ome,. qui posa Jes -premieres - assises -de* llordre^europfeen. Puis, 
cette kabbale dont on nous rebat des. oreilles, -nous. jconnaissons^ W 
robe jaune dont elle .demeure pour . toujour s : habillee.; N<?us -.savons qu ’il 
y eu t des s oci fe tfes T kabbaliste £ r dur an t . to jit. le. moyen ,age. .Il.^n’.esf, pa^ . dif- 
ficile k d^couvrir, <le canal par lequel nous aurait transmise la/ pseudo— 
sagesse de ' 1 ’Orient.' La brOpagaiidis: ‘ occiilf Isfe , c’est l’Asie qui veut sa- 
revanche de ' M^afafthbn. ' ;J ’ '■ ’ " " ' J fi;/ " ^ ' 


Nous poUrfidns nbus ! fen Teihettre^feii bon sen $ firan^ais et & ’ la^vigi— 
latl ee >feclair fee > de ^ 1 ’Egliste,. si ud e' dfern ifere r pr dqCcupaf idri v ne i n diis ’ vetiaft . 
Qug: pense^tuoni*. dans:-lesi loges rfinrtinSikdsp 1 ’dt^kni^a tidfif " ^rdl-itique ; -'et 
sociale de notre pays ? L&-dessus les indices •pobv&nt four nir-des liieh'rs 
.sont Tarissimes.- : Papns > reprpche vy^fenventement,: auk ''ma^onsrdeda rue 
Cadet, . de.se confiner dans la. Gpisine. Elector ale. I^lai^. .lyi-memej s ’estrdfe- 
* cl are dfemocrate et spcialiste.. Paul Yulli^ud 1 affecte r ..le, dfedain-pour .la po a 
litique. Mais on Pa vu cfelSbrer, sur le mode enthousiaste, la foi dfemo— 
cratkjue -de ; Marc; Sangnifer/i Ndfeteste vigoureusement V Action Fran^aise. 



a publife des articles de l’abbfe Lugan. Force nous est, prfesentement, de^ 
^np^ ^n^ tenir f i ,ces, jipi^ces .:^nn-4©S*> jLe,i Secret n e ^rausprrc pas encore ^ 

a^cttraamatiqiie, bii lieu’ d^iiiiti^l te 1 ecfeu r, q ui n ’a pas de lekjq u e. grec ^ 
sptys rla: 'Main v Jcroit k line fkute ^ d’ifnpressidti phr f adjbftcti6h 5 imempes^ 
d’un> a^rAlo/f^ |}lf ^nsn^ptr^rocciiltiste tAfeh^aixfsr 
de plonger "le ’ chercheur aans un de ces abirqes ^de- reflex iqns,^ ; q-u ;bout 
desquels l’esprit, tout k fait fourbu, se troiive eri^ ^bonrie' forme pouf cte-- 
venir la proie de l’hypnose. Mais M. Vulliaud est bien imprudent de- 
livrer les secrets de ses confreres. 

Quant k croire que les dirigeants -de l’occultisme se bornent k m4diter 
sur la constitution de l’univers, ce serait fort naif. Il suffit de pareourir 
leurs ecrits, pour trouver chez tous cette caracteristique : ce sont des- 
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dominateurS. L’extrfeme prudence qui les pousse k s’envelopper <ie mj r s- 
tfere ne fait qtie confirmer cette induction; car, tant qu’ils n’ont pas en 
mains la force mat^riieHe, les dominateurs gardent pour prlncipe de lou- 
voyer sans bruit, comme le prouve si bien l’exemple des juifs. Or, avec 
de telles dispositions morales, l’emploi de la mdthode simplement persua- 
sive ne saurait fetre qu’un pr 41 iminaire. 

. Antoine Baumann. 


Les Cours antimaeonniques organises rue de Seine n° 54, sous 
le patronage de la Ligue Jeanne d*Arc, se sont poursuivis au mi- 
lieu d’uii auditoire nombreux et attentif. M. le commandant Cui- 
gnet, president de la Ligue Frangaise Antimag onnique, a donn£ 
les 13V 17, 20, 24, 27 F6vrier et le 3 Mars, les six conferences de 
son couns sur. La Franc Mdgonnerie et la destruction du Pouvoir 
T emporel des . Papes. 

... Aprfes avoir £tudi£ les origines de la puissance temporelle de 
la Papaut£, sous P6pin le Bref et Charlemagne, l’orateur. s’est 
attache & d£montrer combien cette puissance temporelle est indis-> 
pensable pour garantir l’independance spirituelle du Saint-Si£ge. 
II ai retract les attaques dont elle fut l’objet de la part des soci6t6s 
‘ secretes antichretiennes du Moyen Age et des tempis modeines. 

C’est particuli£remeht la p£riode 1789-1870 qui a ete analysee 
dans 'le cquts remarquablement documents du commandant 
Cuignet. Le role du gouvernement r£yolutionnaire, les captivit£s 
de Pie VI et de Pie VII, la restauration pontificate de 1814, les 
conspirations dontjre 1’Autriche, l’organisation carbonariste, les 
complots de Mazzini et de Garibaldi, la politique de . Palmerston 
et de Cayour, ont fait l’objet d’examens approfondis, qui out vive- 
ment - passionn£ l’auditoire. 

Les cours de la Ligue Jeanne d'Arc Se continueront par plu- 
sieurs conferences de M. le commandant de Fraville. Sujet : Les 
prSjugh stir VAncien Rigime et la Revolution. 

' . ; Francois Saint-Christo 





L'ABONDANCE DES MATIBRES NOUS OBLIGE A REMET* 

TRE AU PROCHAIN NUMBRQ NOTRE CHRONIQUE : « CHEZ 
L’ADVERSAIRE », AINSI QUE UES RBPONSES A NOTRE EN* 
QUBTE : « LES IDBES DE LA REVOLUTION SONT»ELLES D’O* 
RIGINE MA$ONNIQUE ? » 
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Reorganisation du Carbonarisme 



uand Jo&o .Francq eut accepts, dans l’entrevue que 
nous aypns rapportde, . la, mission de r6g6ndrer, en 
la puiifiant, . 1 ’administration portugaise, ’la Franc-: 
Ma50nn.er.ie comprit que i’heure. des resolutions 
ddcisives, ayait- sonjid. . po,ur, elle. $i elle laissait le 
ministres mettre fin, aux ablus. les, plus cHants. et intrqdjuire un peu 
d’hbnn&jtetg .. dans les: finances,: la. ; secte,n'aurai;t plus, : 44sorm¥iis^ 
pour combattre la monarchic, .le.prdtextendes. ,r£forines. ‘3 ojfcffi. 
IFautre parjt, les premieres yictimes de ces.refpiines, allaient J|tre 
prdcisdment ; des francs ; macons,,; , qui .se distinguaient p.ajrmi les 


offiqiel. Ndcessitd dq sanvegarderi.lesdntdrSt? menaces , de, , beau- 
coup de ses adeptes, d’eviter que le regime redevint populaire en 
se riSformant, d’empecher que le nouveau chef du gouvemement 
ruinat la . propaganda republijcaine^dahs 1 le’ pay.3, : tbiit cela pOusisait 
la Frianc idacpnnerie.. 3 prdcipiterles dvdnements; I)£cid6<e 3. ris- 
quer .le . .coup . de force , , elle, comnieaiCa 5 . le . prdparer , dds la fin de 
Fann6e:.igo6. ,Po.ur, cela,/ elle se.sprvit ;de. l’ancienne , organisation 
de la « Charbonnerie 1 sur laquelle.nous allons donner, quelques 

!; H' ; est dads les traditions! de! la Frane-Masprtnerie-'dl&re pru- 
dente; c’est cette prtidence qui fait-’ qii’elle ne 1 s’est 1 jamais com- 
promise' eh corps dans’ audun iriodveineiit rdvolutionnaire/laissaht 
3 des filiales insurrectionnelles, organisees 3 propos, ib sbihdNeih- 
braser les materiaux inflammables que sa sollicitude leur avait 
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par sa propagande d idees, l’etat d esprit favoraDle, qui. exalte les 
agents eventuels de Revolution, qui paralyse, par contre, la resis- 
tance possible, en substituant des gouvernants de moindre ener- 
gie a ceux qui eussent pu dompter le mouvement. Puis quand le 


f>‘aft, ( :dSii ; S Uhe godi£td secrere ‘ dont -la^R6vbiutidii' violeiite* estate 
but immediat; elle leur fait, enr.egiinenter les jeunes, les enthou- 
siastes, les ouvriers, tous ceux dont la turbulence eut detonne 
dans P atmosplidre discrete et moite des Loges et qui trouvent 
dans la societe secrete nouvelle la satisfaction de leur ardeur. Et 
elle les lance a l’assaut... y 1 

Xe mouvement triomphe-t-il ?... Res revolutionnaires, rouges 
encdre de leuf ^ah'g^Pdy.'celui^de'letirS ^ibtitUdSy r n*ont pas eu le 
temps de songer k s’emparer des pouvoirs publics que la Franc- 
Magonnerie s’y est deja etablie en la personne de ses principaux 

-tqut .6totijrdis dela lutte,. les iusurg^s ^k.;f&htit6s 
pat q$s ."gicItiT^a^b^s 1 ’ iiibSfdvi^’ 'nie dbiihaiss^^fe-tSpa^^i 

i rtlll A-Pl r 1 j ffi Vi f t? ' Jl /S TTl A1 1*n O 11 O 


C.p’tb.feuf rdnaud, b’a'cMyd eh efedambtagd. . 

la '.i^aiib-Mn^^tteirie 0 assiStb, iiai&Ssibleq 


'tibdtf ' ^krtr ; dbd Viidleticdb d& l^'feptebsibn^pbttf 

- ill: . V ; i * i : f m ' > < 7 } ■ 7i \: •;? ’ 0 -U f ; *j : y ■ : 'u ; » ; ; r 1 « • , ‘ - v » 1 < ■. / 1 >. < 1 - - 

! ’ 1 * , J 1 1 ' ■ ■ ** * r t - V: ; . f 

-> f-t<3 i-i 10 /?>.];■> / ?jO;i jjjJ i^||n jj {r>Vi , 1 - ^ f 

li. ; : ; f :(^5i)j<y pj .jqli 1 mbjdfelie- d^. cette, pp^r^it.ipijc ^lOpa est donn^ «par notre Kfevo- 
, jlpqion 4e : 1%^ LNe,piI.UiS .gr..os eff ort la-, lutte avait fdtirni paf ld 

.^r-Soeiete d^s $aispps * .f i^ri<J-6e' ‘Jp s t: Bldhqd 1. ' t)f ce f tifferit ^ 
; Vgauf un^' ou deux exceptions des MiSpon^des Loges ’ botff§'feoii^es : 

"fes "ln&ur^^^ vir^ittt *k'‘ IJHd'tel tie J Valle ' cOiVime ^ ■ ‘dik 

■^du^rkexii^ Ht : pro^Loire ; et 1 "l&utst -Chiefs, 'efi’ acclanra^t ’ les - iflbihS: dp oes 
magons, les forckrent k ks accepter. De meme, k Lisbonne, en 
^9%, ie^^idarftbnatt -pprtugiaisvvirent ks jp^ar-- 


teeida.^.iqrnq /, -ijVYy/u) 1 9/) f f o p n o r j qo* \-' i i i‘> ) i \ ;:,aisnii] 
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Sur le champ de bataille franco-juif 



M. Lepint : Cette est av 
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Un Abonne : CVsl re quo je viens de dire et Ion m’a pass6 & (abac!,,, Pourtant j’ai droit mix 
Ggards et & la protection do votre police L„. 

M, Lepiru* : Kt poiirquoi 

L' Abormc : Paree quo je desertc Moss inn L. 


Supplement i lii Heine Anlhrta^unmquc 5, 
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j ) r,i/e ,ty?pei parf ailu de ices? • jSSSoei^tiotje > reVQlwtignnftiiirqs,, fili%les j d^j 
la, Fraiac..-3\IagecBfieriel efr iex^cwlpces 4©; se$ j4£9N0#£j 
fctfr -.foMirniifwar (1 &j« ^ljj^efednweriwo}!j(7'6) ! >:A«l- , .^p;<iflpej,^. MST n |?^fB v 
dynastiqne de Napoleon commenga a porter ombrage a la puis- 
sance magonnique, qui ay.a it qn grandg par tie. fait sa .f prtnnq, des 
resistances, locales siurgirent un ; £»eti. partouti h :^’iEt?ai^;^F A:> 49cpWf> 
rag^eSijparules .-JwQggs .-^ujusqwe4&; ; ies ^^illewrqSir - 
l’Eixtpereur ' des Frangais. -<£,a Magoniierie T-allqniande. donna Jiais? 
sance ; ' tiwrWwgend'BuU&l ;dbnt?- ! la s veritable daistoif e, est- encore. ; .•% 
6eti¥e:' la Magbnncrife ftaliettfieV et SrittoWt !; mpolitainev edgendra 
la' '« Ofiaffeotiii&tle } tf.. 

la doi&ifi'itiofi ' 'Ii±tp4ti’dib, dbBp^ra^t^iiili" 4' 1’geuvi‘d ‘"des ^ J dy1dastSe^ 
iSaitirnesl 'inais ' avec Vtfia' ' bu£' final’ 't<Sirf 'Vii ft£rfei$a 6n ’ lb vit' feeti’ 

quan^^f . ^e|^riij%nt;;^af 

les .sptLverains. qju’iis nvaiepi , c©ntribu& . & 4£4y r £P . # :ea$rg$rii§$t;- 
d’etablir vpariioutiiila/ Rdpnblique. w. ; ; .! =. •■ ; . . . >-v m-si 

II, ; Nious n’ayons pasi-^i .sappelovijici comment d:,le : > Carbonarism© 
napolitainS-fib tacbe 4 -d ? jhuilei:‘il)pafiti|? dens8i8f snsiFItalie tou.t= 4 -enM 
tiere, '6t enstaite : surFEhifopfe (ff) : v 'Qti’il' iiO'iiift^snffise de 'si'gna.ldf 1 

•)\> >1 ’ * i i ■ r i i: ; i i .•* ?■; . J :”>='U ‘tivi .t-. < '‘ti> a'-h'jC? 

■ r t f ■ W ' 

» . * . : ( L l 

, f V')l 'i’ll' It K'frtiL* t 

des ancierir 

Kni<? lin 'TiiYti* 

J 1'V^O U VI k V k V >U.\y A JL V IA ^ A V • V A 1 UVf A A 114 4 .V ly v/ '4 1 VA44 w 4*4k U1A4 4 V* til h L^ M W W-A V 1 

G[Uk'ti£' au‘ niii-ieu 'des t>o?$r 

dilriW dfes y <6ki5ari^$ thS^ori'nifersV pd^r* dcfepper, ^ lai' feurvetillsfric-fe; .des* 
Gitieliri^ Lie biot 1 festb’ dkriis; lid' ldtigues, ; dV<dc * 1& ' feigh ifi-eatipn generate _ 

A ' cdH$dbdt^ijr^ )) , et 1 11 f ui ’ r epris, au dSbut du XVtli® sifecie, par : la 
Mb^dbrie^srSVoiutib’nnbire. ' 1 : ’ : v ■ ^ • • - ' ' 

f > * ’* ^ A t ■ 

;; i; (77^ I^, ; « i .Charbqnner i i;e »; franpaise^date i.^e ,-.i82ji :lj A ; celtd;e^ .^poqwe^ la 
^any-^gQpneriyjfyanf^ise^^’ay^t, ggs; jr^qpj^. & > J^e . ?&. 
Ifouypir sijiy v ,ypn loyallsrpe;, m#i^ ]^ t ^pjpart i ;4e§ ; jlpges^pafiisieRne^ < ! 1 e|;^.P!H[ 
t^flasment! cellyi d^^ ; A»bl 4 s'.- - de- ; )a. ; Rfyle i«$ptre d’ioces-; 

mantes;, agita^qns.,:; jpjsux , ; m-ejpbrea ; de : , yetije, 40»gi&( 
jp^eRli;.a^ai<2n't;4t6, l CQni:pfpnus r d9ps lia-gp^^iti^tion. du- .19 .ao^t i8apj 
jppyr. , se mettrft 4, j ’abijii.dys .^©clipj-ebps; la .•ppf’ioe, ; pevit4tr^ .augsi' ffo&ft 

g6s ;d’u,ne ^mission. sp^cia]e, ils se ; rendir e nt , ^ ^NapleiS;, ou 
eit^ajit y *ep train de , $ape r u l^s,^ases : ; jl-e rla'i mx>^^rG)i.i*e ( des 4 Retix T Si^iljes >: ; t 
llii^t^ni^diairje d'e« ia : ^a^^M^go^er|e ^^apol^iain'e, ils furent ;prqnipte« 
n^nt-piis ;-eni \ rapport . a^ee les. vprganisat^G^s ; jcarbon^risl^s ^ <et; \e$ 4feud}^ 
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qq^s; paeinbr^s sOrsvpour tl’j^ntnepris^ p!rQjyt4e-,!;Ojn jl9s, : cqftyQqqa:rqei.'dw.l8S ' ®llSli 
^I^, ; ,au..d9^cfiev4®- FetMidiasjt : en,. ftned'eein(er : Bazard,j qui ; ;alla.it dey^nir, *' 

FJott^edjsi.C^rfeb 4&k : r"': 
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que c’est vers 1833 qu’appiarureht au Portugal les premieres 
« ventes » de Carbonari. La Franc-Ma^onnerie portugaise, pres- 
sentant la guerre aehatnSe que dom Miguel allait lui faire, avait 
organist forteinent, dans ces groupements, les etudiants, les ou- 
vriers, les sous officiers et soldats sur lesquels elle avait action. 


nom et ses principes g£neraux d’organisation. 

L’^tudiant Bazard, qui devint, sans en avoir le titre, le chef veri- 
table du mouvement, idressa le plan de la soci6t6. Elle se composa d’une 
Vente supreme, dont firent par tie tons les presents k la premiere reunion 
(et, par la suite, le g6n£ral I^a Fayette, Laffitte, Dupont (de l’Eure) , 
Voyer; d’Argenson, Horace Vemet, Manuel, de Corcelle pfere, Armand 
Carrel, Cavaignac, Jacques Koechlin, Mocquart, M&ilhou, Victor Cou- 
sin, Arnold Schoeffer, Ulysse Trilat, Chaix d’Est Ange). Chacun des 
dirigeants formant la VJente Supreme organisa une Vente Centrale, com- 
posee de vingt membres au maximum et dont il fut le chef; les adhe- 
rents de ces Ventes Centrales pretaient serment d*ob£issance k la Vente 
Supreme, dont ils ne connaissaient qu ’un iriembre : celui qui avait fonde 
leur Vente Centrale. Chacun des membres d’une Vente Centrale devait 
ensuite fonder et diriger une Vente Particuli&re compos4e ausi>i, au 
maximum, de vingt carbonari, qui pretaient le serment d’obdissance 
aveugle. & la Vente Supreme inconnue. Tout carbon aro payait une coti- 
sation de 1 fr. par mois et s’engageait k se munir (avec le- secours de 
I’association, s’fl 4tait payyre) d’un futsil et de 25 cartouches. Sous peine 
de mort, il lui &ait d^fendu de changer de Vente. sans ,1’autorisation des 
chefs suprfemes, ou.de, s’introduire . dans une aut-re Vente que. la, sienne, 
De, cette .manifere, ; la trahison possible d’un adherent ne . pouvait avoir 
d’jeffets ddcisifs : il, lui 4tait possible delivrer.& la , police les noms des 
membres de ,sa Vente, mpis il ignorait tout du reste de 1 ’organisation, et 
surtout de la Vente Supreme, qui, par ce rnoyen, resta toujours incon- 
nue. 

Soit grande prudence des fdndateurs de la « Charbonnerie », ' soit 
insuffisance de la 'police royaile (qui comptait, d’aiHeurs, beaucoup de 
fdhctionnaires ftancs-ma^on^), ! ’association naissante n’^veilla aucun 
soupgort — bien que' beaucoup de reunions de Ventqs eussent lieu dans 
des diairibres meubl&es <P Etudiants. En qiielques mois, on compta & 
Paris 56' Ventes en pleiine activity, formant priss d’un millier d’adh^rents. 
Trois membreis de la Vente Supreme lurerit alors envoys eri Province 
pohr y ftrganiser le mouvement : Buchez, dans l’Est; Dugied, dans 
1’Ouest; Schoeffer, dans le Midi. Partout .la Franc-Ma^onnerie locale oii- 
vrait ' le Chemin aux erivoyds, les abouchait avec les FF,\ les plus 6ner- 
giquCs, leur indiquait, eh dehons des Edges, les personnalit6s k s ’atta- 
ched Certairts groupes secrets, A. tendances bonapartistes, qui s’^taient 
fonri^s dans 1 ’Arrn6e, se fondirent dans ^’organisation nouvelle; dans 
1 ’Quest, la soci£t£ secrdte des Chevaliers de la Liberty yadh£ra eh bloc; 
eh deuk aris, il y eut en France un millier de Ventes, oomiptant aii moins 
quinze mille Carbonari (chiff re qui est corisid^rablement .grossi par cer- 
tains des historians de la sdcte), A Paris, la Vente Supreme (qui avait, 
orv l’a vu, duvert son sein k qiielques padementaires et financiers, et dont 
La Fayette 6tait le chef hominaiy s’dtait subdivide eh quatre sections 
le Coihit6 d’ActiortJ pr^isld^ par Bazard,' et charge d ’organiser jes coups 
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X,es Carbanari furent l;616ment : le plus actif des agitations r£yolu- 
tionnaires du Portugal, de 1823 . a 1834; d^cim^s par , la ; gjierre, 
civile* proscrits et. presque . an£antis plusieurs reprises, . ils se r re- 


I 1 . / ' 


de iforoe; les Gomit^s de l’Armement, du Reorutemerit et des Finances. 

Le gouvernoment royal dbrmait eri ,paix sur cette poudrifere... 

Le 2 Janvier 1822, le Carbondri«sTne 6tait d6j k assez fort pour orga- 
niser le coup de main de 'Belfort, que *!a plupart des garnisons d’Alsace 
et de Lorraine, peupl6es de Ventes militaires, dtaient prfites k appuyetv 
L’entreprise manqua & cause des indecisions de La Fayette; mais, gr&ce 
k I’organJsation carboniariste, et bien qu’il y. eut eu commencement 
d ’execution,: on .-ne put ,d6couvrir. qu’un nombre infiinede conjures. Puis, 
ce furent 1 ’affaire, des Quatre Sergents de la Rochelle (Septembre 1822% 
Bentreprise du. general Berton sur Saumur (Octobre 1822), et toute .unej 
serie d’£chauffourees et de prises d’armes k Pari?. Le 29 juillet 1830 
enfin, quarid tornba la Monarcbie l£gitinie, c’est le F # y Jouberf, tin des 
deux « inventeurs >> de la Charbortnerie Fratl^ise, qui afbora sur les 
Tuileries le drapeau tricolore. 

La Charbonnerife se surv6cut, sous le r&gne de Louis Philippe, dans 
diverses socidt^s secrMes (la f Soci6td des Droits de 1 ’Homme, ; la Soci6t6 
des Families, la Socidte deis Saisons) oil se groupment les .rdpub’icains. 
Le principal, qrganisateur de ,ces spci6t6s, . qui f se suocddisrent ,en se perfec- 
tionnant, fut Martin Bernard, disciple, »et successeur de Bazard (qui 4 tait 
mort en 1832, aprfes avoir versd dans le socialisme bumanitaire du 
P. Enfantin.) II 6tait ento.ur6 de Barbas, Blanqu 1 !, Albert, Grandm^nil, 
Caussidi^re, Lagrange et Flqcon. Voici un apergii de 1 ’organisation de la 
Society des Saisons, la dernifere e.n date, qui prit une part d^cisivei la 
Revolution de 1848 : L’uriitd de formation 6tait la « semaine » oompo- 
s6e de six membres et comniand6e: par un « dimanche » ; quatre *« semai- 
nes » formaient un « mois » sous le commandement d’un « Juillet ». 
Trois « mois », group 4 s en u 'saison » r avaient au . dessus . d’eux.. un 
« printemps, »...Une,«, .ann 4 e », qui comptait quatre « saisqns »,,ob6isr ; 
sait k nn « agent r 4 volutionnaire » et comptait en. tout, cadres cqmpris, 

353 hommes. . ; . . j 

Mieux discipline encore que le Carbonarisme, la SociitiS des Saisonsr 
fut moins .nombreuse : elle. ne compta gu&re plus de 3.000 adhdrents,. 
dont 1.200 k Paris. Ses chefs avaient. imaging de la passer eh revue, eri . 
plein jour et sur la vqie publique, sarits que la police s’en doutat. Dans 
ce .but, ils choisissaient une longue rue cqup^e par un grand nombre de 
voles transversales; ce fut le plus, souvent la me Salnt-Honor6. Une de 
. ces rues tranisversales etait assignee k chaque << mois », dont les « se- 
niaines » : s’6chelbnhaient k que.que distance les une*s des autres, de = 
preference chez des marchands de vins. A l’eiitree de cette rue se tenait 
le « juillet. )). Partis d’un bout de la grande rue, petat-major de la So-; 
ciete croisait ainsi chaque « juullet )>, qui lui rnurmurait au passage le^ 
chiffre des homines presents dans son. « .mois ». Ces, irevues, qui pas -f 
saient inapergucs dans le mouvement de .midi, avaient une grosse impqr- : 
tance, car ies conjures qui ; repondaient f .k 1’appel rie : sayaient jamai-s si 
dies ne se terniineraient pas, eri -prise d’armes et se tenaient prets k toute 
ev«n.tualite. C’est notamment la suite d’une de ces revues qu eut lieu 
la aan'glante ^meute dii 12 Mpi 1839. (Consulter : Jean ; \Vilt, Menipire,s. 
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fofttf&f&it •' ! tdh!jdtirs . ®|t - its r he i?entr£rent i waimemt i dans* i ‘PjCftdrq £ 
qu*apr£s 'la ebflte ; ’de dom . Miguel, quahd , la^i'kanfc M‘asoni&erie, j 
asSttf&: dii < tr ioihplie^ h'euti plus besoin - de ; oe s troupes ^turbulentes;; 
et donna k leurs chefs le signal du licenciement. 

Celui-,ci, } 
maigbhhiqnes 

dhipq o^g^nijf^ioE! 'filwfe m 'l d’jjA; ;iite .^yant nn j bilf^par^ifciilifer : 

V % 1 -V * • V 1 i r V * # / * v * 1 y i 1 a_ * ' ' 1 * jt * ’ ’ ' 1 J * j f r * J *ii 

1 / A a 4*4 4- /-k ^ 4* Irt /I 7--< ^4^ A rtA T/\ AH rl A A\ AT T* A 

-mjPRJ? 
ftfiale: 

tan&nent sans • objet ?,.*. 3n la laisse « . bomber en somweib v-pourt 
employer- • une expression^ m&?onnique- qui dit mervseilleusejaient 


^ ^ ^7" _ — ; ‘ J- ~ x : 7^47 - / . f , j 7 

Pas^diatioh dispar lie' et sd fefcjrutefont' S 'petit bMit' de 'g&i6¥a - ' 
tionTen g£ii£ratio.ti.. Vierine enstute, telle circonstance, virigt' on." 

y* : : ( 'f:f • -TH I M i 'ii ■ Ur;* 
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giie^ fsi^i^de^l^auipe^^nqntiSipirai^aivP^t A s&.fraiEfppne^ .eh 
cPd^es;d:o^tiiMMa^t&,^)st''ijkjtii 8iiffi*ai4»^Ws{«n ©u.deuxi de .yecrute- 1 ), 
meht; ihte®isif pour xajlier: uneWnouvelle' armee; i ! . • • •!-••:. 

-;’’4^dst' , ce'' ; qui v -'^t-'^aiiv6 pour la Maeonrierie Martiniste^ entree ' 
eh : Poriiih'eil ’€& iStS^’et'Piii'partft iun^nxbiftent-deiittitiveniient' di’S i;j 
p&iW : ;i’ ’.gu^KiiUfe,, jifembre& repfu^s dvec sditt, 'la'Wpeifp^tuerent^ 
jt&q^’en. Ou/sa 'ri$a^paritibii‘ tut jug^ titile 1 ; nil £tftdiarit en ; ; 
“iMMpSi .-, 4 ,!ffi r ; '^apiisj; ,la ( ; r&irganisa; ; alors, et eife 
des -P^WSv tedpnit^bles.-.^rjie^i de ^,^6yplutW)n ^nterpatio-.-, 
^♦ef^.G’est au^i ! PQ.WP.ieSf-C'< l T^ 0 ? t WriPe r tPgai^ : ; - 

on ne llefe licenDia.:;jamaia.-©ei3apiete«ient^ et/la iHftftte iM^osneriea 
eub soin de maiiitenir' la I;oge : ; symbolique Jeime .Portugal, avec 
laqueiie Mazaini fnt 1 un moment en correspondaricej r eti qui est 
reStde" ' jusqti’W 'noS 'jours fe^gafd'ieh’ne d!eS ; a!reliiVfe's' ; et : deS traditions : 
"de la. «. Charbonnerie » portugaise (78). . ' 

' Secrets; 1 Charles' N 6 , lie‘s Carbonari; Saint Edme, Constitution du Car* 

• bitfaaristte ; t tJlif ss^; ; T-iiiLA^, Souvittir si) j • } 5 ‘ j rr5 -‘- * ;; ;‘ 1 

’ : pa-s/ ■CbnforidW ^tfbfiunfe^PoAV? f ait v nos Confreres pafi- ' 
sleVi Sj) la 1 tipg e ’ Jeiine; Portiigai Avfec : Vsl H ftute V ente des Garboriari p ortu- • ’ 
gkte. 1 C^s. deux organisatibns' •.soHt'difetindtes. 5 LaJ ; L6ge Jeune Pbrtiigal r ' 
<jti} ne frit janiaijis dispute, est 'Eofgahisnl^^ ^ consei*v.at:eur i d^ ia (r Char- '’ 
bo*ilnefie j >);’ elle^ idxercfe 1 ; Ujn pouvoir doctrinaly mainthent ' les traditions dfe : 
1 .^Ordre bt ntitnatib ’ aux grades 6up 6Meur s’ : fc ’est & |peu ‘ J^rfe's: le r6 le du • \ 
Grand ; Co?l&g(e des Rites dans la Fr ahc-Magbrin er ie f ran^aise . La Haute 1 
Yieutfe. r^drgafi*is6fe : ' ’ 189$, a: \ki ‘dxarge : ' jfe 1 ’adminliistratidn ; nuft^rieUb’ ; 

e t i$& 1 ’ a,fct ion G ’est ' uri peb/ "le Con s eil d!e V Ordr e . B i^n * ert te ridu, ces : 
assirniLiatidhs ^ tie * ^on t n qii ’apprpxifo dtives, ' c&i* ■ la/ discipline’ de f br du Car- f 

ques,' 
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;/ differ entes des meeurs de Ma ' J MSigdriiierie boufgebise, ; 
qU f ell'e J sdit ffaii^aise ou' portiigaisei En fait ? J c’est la' Loge jeiincfWtu- 
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,! 'i ' ifo ! ' (piapd '‘^€(^1 : ^af®s .r^p’ofi’dit PPx ttoufoltes! 

par, tine' r 6 formCdes Cottas' dans le • sens : autointiaire dont not#} 
aiPfrs ’parlS;' la reorganisation des Carbonari fut - 1 d£cid£e' et Ms^ 
meinbres de la Edge Jeuyie Portugal f brni^rent unfe Haute Veiit'e > 1 
et' quel$ues : YenteS' paiticuli§res. G’dtait' une ; ' pr&CautioP * prisfeb 
pour Tavenir, plutot qif’une levee do ; boucTiers serieuse; et r; le re- i 
criitement ;dds conjures ;ne fpt pas poussjS aptfyeqients I*a secte,. k 
cette epoque, n’en etait .encore qu’d la preparation des esprits ^ 3 
par,, 1 ^ cation de . jourpaux- : republicains,, , de :Spqiet 4 ;s , pbilhanno- 
n.iques ei- , dp. secretariats du peiiple, •: pap ja dip n^ion . die lifc»elXes r 
inj,uriewc,pppj:.le tbi et.lp teincy qui deYaiepl; ipentPt, trpuyfr ieur ^ 
expression la.^plus^abjecte .dans .pp .ijqjpajn . ‘clj^, 
milliers. d’exemplaires le marquis de Bacaldka, (79). Mais la 



vive force. / , ‘ *, \ ^ ■ 

Renchdrissant ericore ’ stir les precautions des ancient : Carbb-'l - 
nari, les ifaembres de la Loge Jeune Portugal . : ;avaienf ' r6solu' de 
sectionner & I’extr&ne ; leuP organisation, de * mani£re qu’une inra 
discretion ne put livref ; aueun .= r enseignememt vraiment -utile : sur , 
l’enseixible> et les forces . dp piouvenrent. En . consequence, l’unite 
de formation ne fut plus,.,qoppne & l’epoque mazzipiste, la Vepte,,, 
de 3Q1 meinbres, piais le Canteiro (chantier) comops6 de 5 tnem- 
bresbeeulemeiitr Cette precaution, qui paraissait bieri iiipllle' en „ 


1895, 'op. la securite du Pouvoir etait profonde^ init' pips tdrd les ' 
Carbonari & l’abri de la police de Jo&o Franco : nialgrd toute sbP " 


Joao 


irialgrd 
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existence. 

Voici; ^un '.aper£u de sa constitution assez . compliquee : ’ 

X,e, po.uvoir doctrinal etant reserve £t la Lbge. /eMwe Portugal 

* * , •; ( *■ ■ \ ; 9 1 ♦ 1 - * / ; ■ r , ' ■ i ; * ’ , c f j j j ■’ *■ i l ’ 1 t * ■ y % ■ — r , ** t , 1 t - * $ v* *> r ^ v + 

(qui servait , de lien avec;', la Maponnerie portugaise, et dni» ‘Seuld, 1 

' i ' * 1 1 \ - ■ r ■ ' 1 ■ * - * - ■ 1 * < - * ’ / ^ f 1 . * r w , , I I » J * , j ) J j > ,4 r \ } \ [ ‘ i 

1 ■ r * . ' 

** f* 1 ! q ii i : -est fame du : C arbon ariism e por tuga is ; et qui ; in spire la H autt ; ; 

' Vented ‘elle^rh^nle; e’est par cette Loge que la Franc-Maqonnerie brdi^ r< 
n aire exerce ; uiie action ■ d^d slve sur la : (( Ch’arbonnerie )>, . en apparence r l 
indbpbndance. Lie "V^n Arable :dela Loge. Jeune Portugal estle Fr/;;. An to- 
n ip- Mariaj da : r Sil!va, : ^ dont- 3^ : ; R4yolution . a . fait un ; r directeur des Pos,tes; . te f 
prdsident de la Haute .Vente est , un pfficier d’adtninistration de la]Vlarine,\ 
si-dent <3e la Haute Vente est un offi-cier d’administration de la Marine, 
Fenseign-e Machado Santos, qui a; command^ les rebelles au cours de 
iPirisiirreiction . d’Octohre dernier. Ces deux carbonari orit un, rang 4gal; : 
ils recbhnaissent pour G rand-Maitre de lia <( Charbonnerie » portugaise 
Le F/ # Liiz Almeida, donf Pautoritd s’exerce 4 la fois sur la Loge Jeuttie z 1 , 
PprtugaJ et sur la Haute Vente. Le F /. Luz .'Almeida (qui s’est content 4, ' 
dans Id curde des' iplaioes,' dels fbnctions de bibliotheca ire delaville^de 
Lisbqniie), a 4t4 l’brganisateur patient et habile du Carbonarisme^ 
nie ^^nseigne^ ^ Macliadd ;Santos en- futM’hbmrrie' de. main. • ^ ^ . 

r’ofiian ! r44ditait . cohtre la ’ rei-ne Am4lie 14s accusa libiis inf fc’ 1 







pratiquait, un . rituel int6rieur), J|a direction active revenait h , la 
Haute Vewte, pr£si4£e, par I’enseigpe, .Mactia^o . Santos et. dont le 
chiff re . total ; de , membres, ,ne, ,d4passa j amais , quarante . Chacun des 
membrres die . ^ Haute VfJ ite , ayait, la, .charge , de . dirigef niie . pit 
deux, . Vetoes, , par.ticuii£reSj. . donf I’qpjeqftil , qpmpilet 4 tait . de ' ,929V 
hMmmeSi rdpartiset hi^rarchisqs ,eoin!me, snijt , /. V 

t ' " 1 , 1 1 b ' ' ‘ ' 1 ■ l - ’ T : - i : l i i I + ' \ 

I<d membre de la Haute ■ Vente dirigeant la Vente Parti- 
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culi&re. 
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B. — Quatre carbotiari ayatft 1 le titre de «maitres subliiti.es » 
et coMposant ie Coriseil de ; la Vente. Ils lie donnaissaient de la 
Haute ' Viiite qiid s 6b existenice : et la per sonne dii meinbre pr6citey 
qui' leur trarismettait les ! ordi;es dfe l’A^opage invisible. ; “ ' ; ■ 

,C. -r- ;C€S quatre « maitres. sublimes » etaient chacun le chef 

" ‘ ^ ^ i 1 I ■ I ' ■ ■ J J 1 i ~ ■ r ( 1 ' * f, | J ! ' * t ft ; 1 : t * . i . : - i ' i : ? ’ 1 ■ * ■ ; L t ■ ; * - 1 ; : 1 ' 

d’un .« . £abane »., ou sous7groupe. , ,I<a « Cabane » se composait 
de quatre « maitres » qui reconnaissaient le « maitre sublinie » 
pouyle, d^ldgu^ de l’autqrit^ ,sjiip6riqure incpnnue.. , ’ , 

t p fc. , 1 1 1 f ' 

s D>.i ir-r-’ Chacun :des quatre ((-maitres. » formant, la Cabane .» 
avait • la « direction . d’une choca (on rdduit), compose de, -quatre 
« ‘aspirants w qui lub devaient- la .meme ; ,ob^issance aveugle. ; 

1 • B; ! '* — Ehfih chaque ! « aspirant ; » conimandait un « chantier » 
cohipos6 ! de quatre 1 rachadofe'g, ou Mcherorisi ; 

. + k * J ] r 1 * ' ■ 

!Le . membre ; delegue pair Via Haute ' Vente & la direction 1 d'une- ' 
Vente' ^ parficuliere^ 1 fetiait dbncV' passiyemenlt : ob6i par 4 (< maitres' 
sublimes )> (ies seulS quij dans la Vehtei cohnii^serit spn identity), 
i6 ,« maitres », 64 « aspirants V» 144 « bdciherons 1 soit, “ail’ 
total, 2 2S bommes (86) . ‘Chaqtie « chantieir » ignorant lies 9 chah- 
tiers » voisins, chaqiie grad ’4 n’ 4 taht retiseign^ que sur leS homnieS. 
places sous ses ordres, et n’dtant personnellement connu qiie .de 

^ i ^ * * 1 J i ♦ { t ^ 1 h m [ ^ ^ 1 1 *# 1 t ! I j \ f i J * *■ . # % - t ^ A > ; m i t 


tdut au pliis seS trois' caiharade^'et Son chef; celles d’un '« aspi- 
rant, $ cpmpromettai<ent , dix liqmmes en tqut;, quant qux grades 
sup6rienrs >; les, chqix furent. fgitg. ayec tant. de prudence, qu’apcune/ 
indiscretion -ne.se produisit jamais. La menace d’assassinat, d’ail- 
leurs/ 6tait Suspendue sur ,1a t^te de^ tons, en cas de bavardage ; 
possibie; ' Quant a : la 1 Surveillance - de ' la 1 policey : elle 6tait ! impossi- 
ble ;4tatillr stir : de br^veS' r^uiiions de; cittq persorineS, : tduj6ufs. . 
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me^.ctropagees jaais contre Mane-Antoinette par l€S pamphlets macon-, 
niques du XVIII 6 sieole. Saisi par la ponce, il fut reimprime a plusieurs-, 
reprises et qistribue ciandestinement. .11 a. ete traduit ; en francais et pu-, 

bli8 dans l’Acti<sh du F/. Henry, Bdrenger. ’ ,, v , , 

(8o) Cette organisation, mihutieuse, cette hierarch le fanatlsde aident h, 
comprendre comment, isur.un signal, les Carbonari purent opposer des. 

M ( - • f ^5 : » i ; : v i J; ; • i : i : 'i i ! tj,,'; t . ? i S 1 f ! t f ! : -'.i 7 . r > f *■ 1 \ ; , 1 : : , : r s l 

Compagnies parfaitement disciiphnees aux troupes' du gouvernement, 

f 0 ** -i:ii it --V- > 'to Vv’'V ? ' ■ ' v ! fyl 

oue la surprise et la desertion paralyse rent. Unit 6 du commandement. 



les mSmes, qui se tenaient n’importe ou, sur la voie publique,^ 
dans un domicile prive, dans un cafe, ou au cours d’une partie 
de campagne. II eut fallu en arriver a suspecter tous les Portu- . 
gais qui entretenaient ensemble des rapports amicaux (81). 

En constituant cette armee habilement dissinriil£e, la Franc- 
Maponnerie desorganisait, du meme coup, les forces de resistance 
du pouvoir royal : en effet, la propagande carbonariste fut diri- 
gee activement sur Y Armee et la Marine et ne tarda pas k amener 
r affiliation d’un grand nombre de sous-officiers et de soldats; beau- 
coup d’officiers meme furent gagnes. Imitant en cela les Carbonari 
de 1820 et de 1830, la Haute Vente portugaise cr£a des Ventes r6- 
servees aux mil it air es; elle mit les officiers a part, dans des « chan- 
tiers » speciaux, pour ne pas les exposer k la camaraderie com- 
promettante de leurs homines; mais elle obligea ces derniers k sa- 
luer tous leurs superieurs indistinctement d’une fa petti particu- 
liere, differ ant imperceptiblement du salut reglementaire. Les 
soldats ignoraient ainsi si le chef qu’ils saluaient 6tait carbonaro, 
mais I’oflicier affili£ etait imm£diatement renseigne (82). 

A l’epoque ou Joao Franco arriva au Pouvoir, cette organisa- 
tion n’etait encore qu’ebauchee et le Carbonarisme comptait A 
peine un millier de membres. La crainte inspiree k la Franc Ma- 
Conner ie par le ministre fit hater le recrutement des 6meu ders et 
les preparatifs de guerre civile. 

energie des cadres, ob6issan,ce passive des soldats, tout ce qui fait d ’or- 
dinaire la superiority du Pouvoir, tout cela se trouvait k Lisbonne du 
c6t6 de 1 ’insurrection. 

(81) Des carbonari qui faisaient partie des m ernes regiments de la 
garnison, qui servaient sur les m&mes navires, ou qui travaillaient cote 
k cote dans les m£mes bureaux, ne surent qu’ils dtaient « prirnos » 

( « cousins », noms que les cafbonari se donnent entre eux) que le jour 
oil 1’insurrection ^clata : ils faisaient partie de « chan-tiers » diff^rents 
de la meme Vente... Aux avantages, indiquys plus haut, de Ojfe mode 
d ’organisation, il faut aj outer celui-ci : que les adherents, 4tant dans 
V impossibility de se rendre compte de 1 ’importance numyriquje de la con- 
juration, eurent une confiance enthousiaste dans les dyclaratidns de leurs 
chefs. C’etst peut-etre ce qui a ameny le Grand-Maitre des Carbonari 
portugais, M. Luz Almyida, k essayer d ’impression ner aussi le public 
par se® exag&rations; il a affirmy k M. Jules Sauerwein, dans une inter- 
wiew publiye par le Matin (22 Janvier 1911), que les Carbonari portu- 
gais sent au nombre de 40.000... Rappeloris-nous que nous sommes en 
Portugal, pays oil l’on dit, non pas « mille cavaliers », mais cc 4.000- 
pieds de chevaux »; en fait, il semble bien que le nombre des carbonari, 
portugais. ne d6passe pas 8 k 9.000 hommes, ce qui est, d’ailleurs, dyj& 

considyrab le. 

(82) M. Luz Almyida, dans son interwiew avec M. Sauerwein, s’est 
servi de cette particularity pour essayer de prouver que les Carbonari 
n’ont pas voulu « attenter k la discipline mMitaire ». Singulifere pr6oceu- 
pation de la part des hommes qui ont soulevy une moitiy de l’arm^e oon- 
tr-e l’autre, qui ont fait massacrer plusieurs centaines d’officiers et de 
Soldats fidfeles, et qui ont bombardy le palais de leur souverain. 
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Dictature et Regicide 

Le nouveau chef du gouvernement s’ etait mis rdsolument el la 
besogne. Apr£s avoir, suivant la tradition, dissout les Cort&s et 
convoque les electeurs, il tint & ces derniers un langage qu’ils 
n’etaient gu£re accoutum6s entendre : « Je ne vous promets », 

« leur dit-il, « ni places, ni faveurs, ni travaux, ni chemins de fer. 

« Je ne vous promets rien que de faire regner l’honn^tetd dans 
« 1 ’ administration publique ». Ces paroles furent accueillies favo- 
rablement par les catholiques (qui s'organisaient plus sdrieuse- 
ment chaque jour et commengaient Et fonder des journaux a fort 
tirage), par les 16 gitimistes, soucieux avant tout de probity, par 
les propri€taires fonciers et le monde du commerce. Mais les « ca- 
ciques » furent loin de s’associer si cet etat <P esprit; et, comme les 
Elections dependaient d’eux, ils firent eiire une Chambre hostile 
au ministfere et composde en majority de Progressistes, c’est a 
dire de membres du parti le plus effrontement budge tivore. 

Cependant, les debuts de la Legislation furent tr£s calmes : la 
plateforme choisie par Joao Franco, « Honnetete et Liberte », lie 
permettait gu£re qu’on lui fit une opposition de principe; il fal- 
lait l’attendre aux actes pour tenter de le renverser. De son cote, 
le premier ministre etait momentanement satisfait d’ avoir fait 
entrer au Parlement, malgre les « caciques », uii certain nombre 
d’amis de sa politique. Il calculait que deux annees de gouverne- 
ment lui permettraient de fortifier le parti des Reformes, de d6- 
truire l’omnipotence eiectorale du « caciquisme » et de faire enfin 
des elections qui briseraient le cadre des vieux partis. La question 
etait done de vivre deux annees, et e’etait pour ce!a que Joao 
Franco avait exig6 de dom Carlos la promesse d’etre soutenu jus- 
qu’au bout contre l’hostilite du Parlement, et de gouverner au 
besoin sans Parlement. 

Il fallait cependant aborder l’execution du programme ininis- 
teriel : Jo&o Franco commen^a son ceuvre (le 20 Mars 1907) par 
une reforme profonde de la comptabilite publique. Nous avons 
indique prlcedemment (83) quels vols de toute esp£ce cette comp- 
tabilite cachait : exemption d’impbts injustifiees, traitements 
payes 2t des fonctionnaires decedes, multiples titulaires pour un 
meme eniploi, ou cumuls de sinecures fructueuses. Tout ceia fut 
compris par le ministre dans un vaste coup de balai, qui atteignit 
toute la clientele eiectorale des vieux partis. Le Budget s’en tiouva 
deleste d’autant, jnais des clameurs furieuses s’eieverent du cote 
des leses, qui sommerent la majorite de la Chambre de venir a leur 
secours. Celle-ci, qui ne demandait qu’a les entendre, mit a plu- 
sieurs reprises le ministere en minorite (avril 1907). 

L’heure etait venue pour Joao Franco de tenter l’aventute qu’il 
nieditait. Il exposa son plan & ses collegues : dissoudre la Cham- 

(83) Voir la Revue Antima£Onnique de Janvier, note 68. 
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bre; s’abstenir d’en corivoquer une autre dans le d£lai de trois 
mois present par la Constitution; profiter de ce r£pit pour r£aliser, 
a coups de decrets, les reformes combattues par les politiciens et 
pour organiser fortement le parti reformateur; puis, l’oeuvre ache- 
v 4e, la faire juger par les 61ecteurs, d6barrass6s du joug des « caci- 
ques », dont l’influence cesserait des qu’ils ne disposeraient plus 
de la manne budg£taire. Le ministre ajouta que ce plan avait la 
pleine approbation du roi, qui s’etait engage k. en aider l’execution 
de tout son pouvoir. 

Le cceur faillit & plusieurs des collaborateurs de Jo&o Franco* 
qui pr£fer£rent rendre leurs portefeuilles plutot que de risquer une 
pareille entreprise. Sans se laisser emouvoir par ces defections, non 
plus que par les clameurs des parlementaires, celui qu’on commen- 
?ait k appeler « le Dictateur » passa outre : le 10 mai 1907, il 
prononga la dissolution de la Chambre et annon^a qu’il ne convo- 
querait pas les electeurs avant que la situation politique lui parut 
amelior^e. 

Rien lie peut donner une idee de 1’ effervescence qui se mani- 
festa alors dans le royaume. La concentration des vieux partis 
s’etait faite autour de l’assiette au beurre menac6e, et leurs im- 
precations montaient contre le trouble-fete; en meme temps, la 
Franc-Magonnerie, oomprenant qu’une partie decisive se jouait, 
mettait toutes ses forces en action contre le ministre; elle le faisait 
vouer k 1’ execration publique par la Presse portugaise, qui est en 
grande majorite maponniqup; elle multipliait les « meetings » 
incendiaires et poussait activement le recrutement des Carbonari. 
En meme temps, les agences mafonniques et juives, qui font l’o- 
pinion de la Presse mondiale, teiegraphiaient dans toutes les direc- 
tions les nouvelles les plus alarmantes : le Portugal etait aban- 
donne & la dictature d’un nevrose, qui faisait courir les plus grands 
perils & la securite de tous, la prorogation des Chambres etait un 
attentat inoui, la Terreur r£gnait dans le pays (84). 


(84) Pour juger la bonne foi de ceux qui tenaient ce langage, il faut 
se rappeler qu’& ce moment aucune arrestation d’agitateur et aucune 
echauffour^e n’avait encore eu lieu depuis que M. Franco £tait aux af- 
faires — alors que, sous les ministferes prdc^dents, tant Progressistes 
que Regdn 4 rateurs, de nombreux conflits sanglants s ’-eta lent produits 
entre l’armde et lie peuple. Quant k la prorogation des Chambres, dans 
deux cireonstances ariterieures, les minist&rcs Hintze Ribeiro et Luciano 
da Castro l’avaient Eofiicitee du roi, sans l’obtenir il est vrai : 'leurs an- 
ciens partisans n’en 6taient que plus violents *contre « le Dictateur ». 
L ’agitation contre ce dernier revetait un oaract&re net tern ent magon-ni- 
que : le i er Mai 1907, pa,r exemple, eut lieu a Ilsbonne une manifesta- 
tion^ rdpublieaine A laquelle 30.000 parson nes prirent part. Le Diario de 
NoticiSas, un des joufnaux de la secte, reconnut que cette manifestation 
avait 4 t 6 pr 6 p ( ar 4 e par les Loges. 
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' 1/ agitation, qui d’abord n’avait vise que le ministre, ne tarda 
pas k m atteindre le roi. Celui-cb fidele k sa parole, laissait sa pleine 
liberty faction a JoSo Franco, et repondait sommairement aux 
deputations qui lui etaient envoyees pour demander la convocation 
des Chambres : « Je ferai part de vos observations k moil gouver- 
nement ». Quand il fut avere que dom Carlos n* inter viendr ait pas, 
son nom fut associe, dans les maledictions journalieres, k celui du 
« Dictateur », et la Presse magonnique monta contre le souverain 
le scandale des « avances k la Couronne » (85) . 

Cette fois, le ministre perdit patience. Sa police lui transmet- 
tait, d’ailleurs, sur la gravite du mouvement, les details les plus 
inquietants : non seulement les meetings republicans agitaient 
profondement la population ouvriere, mais encore des conciliabu- 

(85) Un tapage mondial a 6te fait a>utour de oette question des « avan- 
ces k la. Couronne » et il n’est pas un petit journal de sous-pr6fecture 
qui, usur la foi des grandes agences juives, n’ait (public que le roi de 
Portugal avait abus6 de son autority pour piiler les finances de son pays. 
La v6rit4 est beaucoup moins dramatique. La liste civile du souverain 
portugais, telle que Favait fixee la Constitution de 1834, ytait trfes fai- 
ble. Efile fut reduite encore quand, en 1867, dom Luiz I er en abandonna 
une partie pour aider Je pays k rdtablir ses finances. Sous dom Carlos I er 
elle ytait .devenue de beaucoup insuffisante pour faire face aux charges 
de la Couronne, qui comprenaient notamment les d6penses d’entretien 
de plusieurs palais .royaux, joy aux historiques des plus prdcieux, mai : s 
des plus codteux. Les oeuvres de bienfaisanoe de la reine Amalie absor- 
baient auasi de grosses sommes. En vain, la famille royale avait-elle 
r6duit £es frais de representation (au point que le peuple de Lisbon ne 
critiquait vivement >sa simplicity de vie, qui ne favor isait pas la prospe- 
rity locale) : i! avait fallu en venir k demander au Trysor des avances 
■sur la liste civile des annyes k venir. 

Il rysultait de tout eela une situation humiliante pour le roi, et le mj- 
•* nistre voulut y mettre fin : par dycret, sans augmenter la liste ‘civile, il 
dygreva la Couronne de certaines des charges qui, jusque-lA, lui ineom- 
baient, et donna, (ce qui se fait chaque jour en matifere financi&re), un 
effet rytroactif k cette mesufe. C’dtait, en fait, libyrer le roi de sa dette 
envers le Tr&sor. 

Il ytait impossible de confcester le bien fond4 du d^gr^v-ement inter- 
Vtenu; mais la presse magonnique eut soin de se rabattre sur la forme : 
« Un ddcret royal avait annuls une dette royale I dom Carlos volait la 
Nation ! » tel fut dfes lors le leit-motiv des poldmiques, qui discryditfe- 
rent profondyment la monarchie auprfes des Smes simples. Apr£s Ja 
Revolution, le ryglement des avances k la, Couronne devint un chef d’ae- 
cusation contre Joao Franco : on le taxa de concussion ( !) et on le fit 
airfeter; maiis le tribunal idevant lequel il fut traduit ne put que .recon- 
naitre la parfaite correction d£ Popyr.ation effectuye. Furieux du juge- 
ment, le gouvernement magonnique envo) ? a les juges trop scrupuleux 
dans la icolonie chi-noise tie Macao. % Quant k Jofio Franco, on essaya de 
,Je faire massacrer sur les marches mfemes du Palais de Juistiee, et il 
n’ychappa que par miracle aux ryvolutionnaires ameutys. 



les mysterieux lui etaient signals, un recrutement revolutionnaire 
s’effectuait, a petit bruit, dans l’arm£e et dans la flotte, des depots 
de fusils et de cartouches, des fabriques de bombes avaient 6t6 si- 
gnales en divers endroits. Faisant cause commune avec les pires 
agitateurs, certains conservateurs, leses par les r£fotmes> appe- 
laient de tous leurs vceux quelque coup de force (86) • Pour lutter 
contre ces preparatifs de revolution, Joao Franco n’avait qtie la 
bonne volontd royale : il s’en servit. Un decret reglementa de raa- 
niere restrictive la liberte de la presse; les reunions publiques orga- 
nises par les republicans furent interdites; enfin, une instruction 
criminelle fut ouverte contre les groupements de carbonari, dont 
on devinait Paction plus qu’on lie la voyait; des perquisitions mul- 
tipliees permirent de mettre la main sur quelqties depots d’armes 
et d'ar refer quelques affilies, tous malheureusement appartenant 
aux grades" inf erieurs". 

Les eonspirateurs, maintenant victorieux, n’ont pas encore 
juge & propos de reveler quels etaient leurs desseins & la fin de 
1907, et sans doute ne connaitra-t-on jamais la verite exacte sur les 
frames qu’ils avaient ourdies & cette epoque. Certains indices per- 
mettent toutefois de croire qu’ils meditaient tout & la fois l’assas- 
sinat de la famille royale et celui du premier ministre, qui eussent 
coincide avec une prise d’armes generale d°s Carbonari. C’dtait 
l’epoque oh le F.*. Magalhaes Lima, Grand Maitre du. Grand 
Orient Lusitanien, qui avait juge prudent de passer la frontiere 
des la nouvelle des premieres perquisitions, annon$ait dans un 
banquet organist en son honneur que de graves nouvelles. allaient 
arriver du Portugal,, et buvait d’avance « & la jR^publique portu- 
gaise. » (87). . 

Le secret du complot n’etait pas si bien garde que quelques 
echos n’en fussent parvenus aux oreilles du premier ministre. II. 


(86) C’cst h cdtte 6poque que M. Hintze Ribeiro dtant mort, M. de 

Vahena, qui lui succeda a la fete du parti Conservateur, n’h£sita pas a 
6crire : « Cela finiira par une revolution ou par u.n crim,e ». C’etait faire 
appel h l’asjsassinat du ministre; la ’ Franc-Ma<jonnerie devait frapper 
plus haut encore. 1 

(87) Fin Novembre 1907, le F/. Magalhdes Lima fut regu en grande 
pompc par les loges Cosmos et Garibaldi, de la « Grande Loge de 
France ». A >la 'Loge Cosmos (l’une des plus iimportantes du rite dcos- 
saijs et dont le Venerable dtait alors le juif Mosfes, memibre du .Conseil 
Federal du -rite) l’ordfe du jour de la « tenue » dtait ainsi redige : <( Le 
Portugal. Decadence de la Monarchic. Necessite (Tun regime rdpubli- 
cain. L’avineiaent de la R6publique I... » 

De son c6t£, le F/. Bernardino Machado, aujourd’hui membre du 
gouvernerrient provisoire, et alors president du Direotoire rdpublicain, 
d^clarait publiquement, sans quitter Lisbonne : Nous emplolerons 

Faction directe d£s que ce «era opportun ». 
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est av£re qu’si la fin de Novembre 1907, celui-ci etait avise qu’une 
explosion r£volutionnaire allait se prcduire . sous quelques semai- 
nes. Pour oter a l’agitation son pretexte le plus s£rieux, il lanqa 
alors l’ordre de convocation des 61ecteurs pour le commencement 
d’Avril 1908 ■ — ce qu’il pouvait faire sans danger d^sormais, les 
colleges electoraux» travailles, permettant d :, esp6rer une majority 
reformist e. Quelques mois encore, et le « Dictateur » rentrait dans 
la legalite constitutionnelle, ayant accompli le programme de re- 
formes que chacun avait d’abord considere comme irrealisable. 

Cela-, l’ennemi invisible ne pouvait pas le permettre sans s’a- 
vouer vaincu. II fut done decide dans les conciliabules de la secte 
que le grand coup serait frappe avant que le mois de Janvier s’a- 
chevat, avant le retour au regime constitutionnel par consequent. 
La nuit du 27 au 28 Janvier fut cboisie pour la prise d’armes. Ren- 
seign6 par sa police sur l’imminence du danger, Joao Franco de-. 
manda & la famille royale d’aller passer un mois dans une de ses 
residences d’6te, & 48 lieues de Lisbonne, et il se prepara k tout 
evenement. 

Nous avons deja dit que Jo&o Franco connaissait mal le r6!e 
exact joue par la Franc Ma^onnerie dans la poussee revolution- 
naire qui se manifestait; la presence de francs-ma?ons & la tete de 
ce mouvement lui paraissait le fait d ’initiatives isoldes. Un vaste 
coup de filet, qui eut vide les Loges, aurait paralyse la Revolution; 
mais, pour le donner, il eut fallu £tre renseigne sur la Franc Ma- 
£onnerie, son but et ses procedes d’action : nul ne l’etait alors en 
Portugal. Les Carbonari, eux, etaient connus pour des ennemis 
declares et la principale ressource d’une insurrection possible; 
mais le mystere de leur organisation n’avait pu etre penetre. Bref, 
le « Dictateur » ne possedait qu’un seul renseignement precis : la 
date pour laquelle on preparait la prise d’armes> et cela lui suffit 
pour porter k 1’adversaire les coups les plus dangereux. 

A defaut de preuves formelles contre les conjures, Joao Franco 
possedait, en effet. des renseignements fort complets sur les per- 
sonnalites de toutes classes qui favorisaient le mouvement, depuis 
certains pairs du Royaume, comme le F.\ comte Jose d’Alpoim, 
jusqu’^ des universitaires comme MM. Affonso Costa et Jose d’ Al- 
meida (aujourd’hui membres du gouvernement provisoire) et jus- 
qu’a des carbonari ouvriers, orateurs de reunions populaires. Sans 
savoir quel r61e chacun d’entre eux pouvait jouer dans le complot, 
on pressentait qu’ils devaient en tenir certains fils. Les arreter 
simulta n&nent et a 1’improviste, e’etait done paralyser, pour un 
certain temps, le complot lui-in&me et courir la chance de d£cou- 
vertes int4ressantes. Le 27 Janvier furent op6rees, a la fois, une 
■ cinquantaine d’arrestations, et la liste en avait ete dressee avec 
tant de bonheur que la moitie porterent sur des carbonari qui de- 
vaient jouer un role dirigeant dans la revolte de la nuit suivante : 
deux des principaux chefs furent m6me arretes (88). 

(88) CKez deux des personnages arretes on trouva des fabriques d’ex- 
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Ce coup d’audace du pouvoir, qui permettait de le croire mieux 
renseigne qu’il n’ 4 tait, la perturbation apport£e au fonctionnement 
de la machine carbonariste (merveilleuse, on l’a vu, mais complexe 
h l’exc 4 s), 1* impossibility oil furent les conjures de changer en 
quelques heures leurs dispositions, tout cela jeta les revolutionnai- 
res dans une confusion inexprimable. Le plus grand nombre* se 
croyant trahi, ne bougea pas; les autres allure nt tout de meme aux 
postes indiques et eurent avec la garde municipale et la police des 
conflits propiptement termines; enfin le coup de main qui devait 
ytre tente contre Joao Franco lui-meme se heurta it une garde soli- 
dement organisee autour de son domicile. Quand parut l’aube du 
28 Janvier 1908, la Revolution avait complitement echoue. 

Sans perdre une heure, et profitant de l’affolement de l’adver- 
saire, le « Dictateur » resolut de pousser. son avantage. Les con- 
flits arm 4 s de la nuit precedente ne permettaient plus de nier l’exis- 
tence du complot; les arrestations operees avaient mis sur la trace 
de quelques unes de ses ramifications; convoquant le Conseil des 
Miuistres, Joao Franco lui fit adopter un d£cret, que le roi ratifia 
par d 4 peche, et qui permettait de bannir ou de d£porter, apr£s un 
jugement sommaire, tous les conjures d6couverts; ce meme ddcret 
levait l’immunite dont jouissaient deput 4 s et pairs du royaume. 

Signe le 29 Janvier, ce ddcret fut promulgue le 30, et les arresr 
tations de suspects commenc 4 rent le jour meme. Toutes ne purent 
pas etre op4rees, car certains hauts masons, comine le F.’. comte 
d’Alpoim, avaient r 4 ussi & depister la surveillance dont ils 4 taient 
l’objet et k gagner la fronttere d’Espagne en automobile. Mais, le 
31 Janvier, 200 journalistes, otrateurs ou deputes r6publicains, 
parmi lesquels on sait maintenant que se trouvaient un grand 
nombre de chefs Carbonaristes, 4 taient sous les verrous. 

Jodo Franco crut qu’il avait d 4 finitivement vaincu, et il t£’4- 
graphia au roi qu’il pouvait rentrer dans Lisbonne pacifiee. Le 'i er 
F 4 vrier, le ministre se rendit & la gare fluviale de la Place du Com- 
merce pour y recevoir dom Carlos, qu’accompagnaient la reine 
Amelie et les infants dom Luiz Filippe et dom Manoel. 

C’etait trop prosumer des r 4 sultats acquis : les arrestations, en 
decimant les chefs republicans, avaient bien paralyse une mobili- 
sation d’ ensemble du Carbonarisme; mais la majeure partie des 
chefs de celui-ci n’etaient mime pas suspect 4 s, et ils n’avaient qu’& 
choisir, parmi les milliers de fanatiques qui leur etaient sounds, 
pour y trouver des assassins. Laisser le roi revenir a Lisbonne, c’ 4 - 
tait done l’exposer a un attentat presque inevitable (89) . 

pflo: siifs; S’un d’entre eux rec&ait 137 bombes chargees. Les journaux 
magonniques ptaribrent k peine de cette particularity; mais ils d4plor&- 
rent intermmablement le caractfere irr6gulier de.s arrestations op6r4es. 

{89) Une des preuves que le regicide ne fut pas l’acte de quelques 
Carbonari isol^s nous est fournie par une declaration du F/ # Magailhaes 
Lima au correspondant parisien du Secodo* La veille du crime de la 
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On sait comment s’acheva cette journ&e du i er Fevrier 1908. La 
famille royale, apr£s la reception officielle & la gare, 6tait montee 
dans un landau qu’encadrait un demi-escadron de la garde. Sur la 
route allant de la gare au palais des Necessidades la foule s’etait 
amassee, sympathique. Par un pressentiment obscur de ce qui allait 
se passer, dom Carlos, toujours si insouciant, portait sur lui un 
revolver, et son fils aine l’avait imite. Le landau traversa la place 
du Commerce. Sur son chemin se trouvait un groupe d’une ving- 
taine d’individus, enveloppes de grandes capes noires, comme on 
on porte encore beaucoup,dans le peuple,en Portugal. C’etaient des 
carbonari, entourant et masquant une de'mi douzaine d’assassins, 
qui cachaient sous leurs manteaux des carabines de precision : 
leur chef, un nomine Buiga, etait un laur4at des concours de tir 
qui aurait pu en disputer le prix & dcm Carlos lui-meme. 

Buiga tira le premier, et sa balle atteignit le roi k la gorge, 
coupant l’artere carotide. Pendant que dom Carlos s’ecroiulait, 
couvert de sang, un feu de peloton eclatait et criblait la voiture. 
L’infant dom Luiz-Filippe tombait a son tour, perce de plusieurs 
coups; dom Mane el recevait une balle au bras, et il eut succombe> 
lui aussi, si la reine Amelie ne l’avait couvert de son corps. Fes 
meurtriers, soit qu’ils eussent ordre de ne pas toucher k la reine, 
■soit que l’intervention de l’escorte ne leur en ait pas laisse le 
temps, ne purent abattre leur troisi&me victime. La garde les 
chargea au mime instant et trois d’entre eux, dont Buiga, furent 
sabres sur place. Les autres, k la faveur de la confusion creee par 
le groupe qui les entourait, parvinrent & s’enfuir (90). 

Le landau royal rentra au palais des N6cessidades (91) rame- 
uant dom Manoel bless£, le roi et le prince h£ritier sans vie, et 
la reine Amelie toute inond6e de leur sang qui coulait a flots. 
Cette voiture tragique £tait le char funebre de la Monarchic por- 

iplaoe du Commerce, il annongait k oe journaliste : « attendez encore deux 
jours, et vous aurez des nouveiles sensa'tionnel'les, extraordinaires, de 
Lisbonne... » 

Il semble, d’ailleurs, que la verbosity du F/. Magalhaes L5ma lui 
vait quelque ( peu nui dans le moride magonnique : la Revolution faite, au 
•lieu du brillant avenir que tout paraissait lui prddire, il a dd se conten" 
ter d’une modeste legation k Rome. 

{90) Nous tenons l'affirmation que les meurtriers £taient au nombre 
'■de six, du cousin d’un des officiers commandant 1’escorte : celui 7 lA ineme 
qui porta a.u regicide Buiga le premier coup de sabre. 

Une note de la Correspoutdanza romana de Janvier 1910 bertifie, en 
outre, que les 'assassins avaient ete choisis dans la Venfe dont le F.*. 
J os 6 d’ATmeida etait le chef. Le F/. Jose d ’Almeida est aujourd’hui 
' membre du Gouvernement provisoire. 

(91) Ce palais, dont le-.nom est .revenu souvent dans les ever.ements 
tie ces derni&res a.nntes, est c-onstruit sur {’emplacement d’une ancienne 
chapelle de Notre Damie des Douleurs. 11 en garde Se nom de palais 
>das Nlcessidades (palais des Douleurs). 
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tugaise. Non qu’a cet instant il fut impossible de faire triompher 
la cause royale, toujours sauve tant que . l’h€ritier vit. Joao 
Franco avait assez d’energie pour dompter la Revolution et pa- 
cifier le royaume au nom de dom Manoel; le regicide etait meme 
la justification de sa mani&re forte, puisqu’il montrait a quelle 
esp^ce de fauves il lui fallait tenir tete. Mais, en perdant dom. 
Carlos, le ministre avait perdu le seul soutien de sa politique de 
regeneration nationale. X,e Conseil d'Etat, compose des plus 
hauts fonctionnaires de la Commune, lui etait hostile; la famille 
royale n’avait que peu de sympathie pour lui; a la nouvelle du 
crime, il n’y eut qu’un cri, non contre ceux qui l’avaient commis 
et inspire, mais centre l’homme d’Etat dont « les violences » 
avaient provoque une pareille riposte. Une 16gende naquit aussi- 
t6t, propagee par tous les ennemis de Joao Franco; on pretendit 
que lorsque, a la premiere nouvelle de l’attentat, il etait accouru 
au palais des Necessidades, la reine Ameiie, dont la robe blanche 
etait encore toute rouge du sang de son mari et de son fils, lui 
avait montre les corps de ces derniers en lui disant : « Voilil votre 
oeuvre ! » Ces paroles apocryphes, ce fut la presse de tous les 
pays qui se les appropria et qui en fit le theme de ses articles, tant 
la conspiration des agences juives et magonniques sut habilement 
exploiter contre « le Dictateur » le crime de ses adversaires (92). 

4 , * f 

Si cette scene dra'matique n’eut jamais lieu, son rdcit donne 
cependant une idee assez exacts des sentiments qu’6prouvait la 
Cour : au milieu de la tourmente present e, celle-ci se rappelait. 
les heures calmes ou les vieux partis se succddaient reguli&rement 
au Pouvoir* et, satisfaits de piller le Tresor, t6moignaient k la 
Couronne un respect infini. Avec son ridicule programme d’Hon- 
netetd, Franco avait irremddiablement trouble cette paix profon- 
de; il avait rendu les republicans enrages en prdtendant enrayer 

i 

t 

(92) En France, pendant que les journaux magonniques versaient 
d*es flots de boue &inr l'e <roi assassind et sur son ministre, la presse de 
Droite, sans exception, se h&tait ( de jeter ce dernier par dpssus bord. 
Ernest Judet, par exemple, proclamait dans 1 * Eclair que Jo&o Franco 
etait « un fou, dont le d 61 iiie inconsciient, delate suntout dans Pinfatua- 
« tion aveugle avec laquelle il a brav6 les conspirateurs et Patten- 

« tat ». Le .Dictateur, disait-il, 6tai't « un de ces §tres fatals, .marques 
“ pour provoquer le crimje, pour §tne 1 ’instrument inconscient de la fata s 
« lit6... Quand le drapeau est term par des mains trop inhabiles, oe n’est 
< ( plus natre drapeau ». Ce rdquisitofre s’appuyait sur une enquete faitoe 
pn Portugal par M™ 6 Juliette Adam, qui en rapportait, disait Judet « des 
(( impressions ecrasantes pour les mnaladresses de Franco d. 

Cette note 4 tait alors oelle de l.a Presse ifrangaise tout entti&re : seiite, 
a cette epoque, la Lfgue Frangaise AnjHm agomdque, par aes organes et 
ses conferenciers, prit la defense du ministre et regretta qu’il n’eut pas 
. ete encone plus dnergique. La suite des dvdnements a taiontr6 que le bon 
sens 6tait de ee c6t*e. 




leurs progrds; il avait cause la mort du roi et du prince heritier 
en s’avisant de surveiller les fabriques de bombes et le recrute- 
ment des carbonari. C’dtait lui, lui seul qui dtait responsable de 
tout. On le lui fit bien voir ! Le Conseil d’Etat, assemble d’ur- 
gence, accueillit le ministre de fa^on glaciale, et le due d’Oporto, 
frdre du roi ddfunt, fnt le premier k lui suggdrer de se demettre r 
Franco sortit de la stance demissionnaire, et partit quelques jours 
plus tard pour l’Etranger. 

Dofrn Manoel dtait roi; mais il avait moins de dix-huit ans, et 
rien ne l’avait prepare & porter la couronne, qui, dans la pensde 
de tous, devait revenir & son frere aine. Nul ne doutait que ce fut 
|La reine Amdlie qui dut gouvernesr sous le nom de son fils, et,. 

. dans les premiers mois tout au moins, il en £ut> en effet, ainsL 
Les Regences, qu’elles existent en fait ou en droit, sont presque 
toujours des gouvernements de faiblesse et d’erreurs; celle-ci 
resta dans la tradition. L’acceptation de la demission ofierte par 
le « Dictateur » dtait une premiere faute lourde, au lendemain 
d’un attentat qui justifiait si tragiquement la necessity d’une po- 
litique dnergique. On aggrava encore l’erreur commise en cedant 
aux conseils de.la peur, en essayant de conclure avec les rdgicides 
un traite de paix tacite, efi la Couronne, en dchange d’un repit. 
moment and, renonfait si venger le crime sur ceux qui l’avaient 
inspird. Le gagie de cette pacification honteuse fut le choix, pour 
premier ministre, d’un franc-magon de l’espdce dpuceatre et 
conservatrice, l’amiral Ferreira- do Amaral. 

La mission de ce F.\ semble avoir surtout consistd k « liqui- 
der » le Rdgicide. A peine installd au pouvoir, il ddclara, en 
effet, que l’dtude des rapports de police prouvait que l’attentat 
aVait dtd commis par des « isolds », que ces isolds dtaient ceux-l& 
mdme qui avaient etd sabrds par les gardes, qu’en consequence,, 
,.tpus les coUpables dtant morts, il n’y avait plus qu’sl cldturer 
l’instruction. 

Tiput s’inscrivait en faux contre ce langage impudent. La 
matdrialitd des rapports de police, d’abord': dix sept balles 
avaient dtd retrouvees, soit dans le corps des victimes, soit dans 
la voiture; or, les armes des rdgicides morts n’avaient tire 
que sept cartouches; dix balles au moins avaient done dtd tirdes 
par d’autres assassins demeurds inconnus. Ni le manteau ni la 
carabine de Buifa ne lui appartenaient, et, la veille de l’attentat, 
il n’ avait pas le premier sou des 400 francs qu’ avait cofitd cette* 
arme de prdcision. Tout le monde avait iremarqud la manoeuvre 
du groupe d’individus qui masquait les rdgicides, et un agent de 
police avait poursuivi j usque dans une rue voisine un des sinistres 
tireurs, dcliappd grace k la confusion. Le F.\ amiral Ferreira do 
Amaral n’en persista pas moins & affirmer tranquillement que 
l’enquete ddmontrait Faction spontande et isolde des ass as- 
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sins (93) . Par son ordre, aucun complice ne fut recherche ni puni r 
et l’on se contenta de faire h dom Carlos I* r et k l’infant dom Euiz 
Filippe des fun£railles magnifiques. 

Nous voudrions pouvoir r6voquer ici en doute le consente- 
ment, au moins tacite, de la famille royale A la criminelle amnistie 
dont b6n€fici£rent les regicides. II ne nous est malheureusement 
pas perinis de cacher la verity. Cette verite, M“ e Juliette Adam*, 
dont on connait l’£troite et constante amitid avec la reine Amalie* 
l’a revel6e il y a quelques mois> au lendemain de la Revolution 
d’Octobre 1910, en £crivant ce qui suit au Matin pour justifier le 
depart precipite du jeune roi : 

« Le roi Manuel, temoin de Vassassinat de son p&re et de son 
« frere, ET QUI AVAIT EU EE GESTE SUBEIME DE NE 
« PAS POURSUIVRE EES INSPIRATEURS DU CRIME, ne 

« pouvait avoir le geste cruel d’aj outer d Veffusion du sang pour 
« sauver une monarchic que ses pfopres soutiens s’etaient achar- 
« nes a mettre en peril. » (94) 

Eibre & M“® Juliette Adam, qui est r6publicaine, de trouver 
« sublime » le geste d’un roi qui renonce & punir les assassins de 
son p&re et de son frere . Ees peuples eurent jadis une autre con- 
ception des Rois, ces grands justiciers, ve.rs qui toute plainte . 
montait et en qui tout crime trouvait un vengeur... 

(La fin au prochain winter 0) 

Flavian Brunirr. 

(93) Un de nos amis portugais -essaya, vainement, k cette dpoque, de 
faire recevoir les depositions die tdir.oins prfets & prouver etes diffdrents 
faits : on refusa d ’entendre meme 1 ’agent de police. « Dans cette affai- 
re », dit lie corrtespondant idont nous parlons, « on se heurte k des 
murs ».... 

De son c6td, le comte d ’Arno, so, ancien secretaire de dom Carlos, 
somana k plusieurs reprises le gouvernement, k la tribune des Cortes, 
d’arreter les complices du regicide; on lui repondit dvasivement. : 

S’il avait' ete besoin de prouvler 1 ’existence de complicit6s ddj& trop 
eviidentes, l’attitude de la Franc-Magonnerie portugaise aurait suffi cl 
fournir dee indices. Ees francs masons die Lisbonne firent d^poser des 
flteurs sur la tombe des trois rdgicides, et une souscription fut ouverte 
dans les Loges du royaume en faveur de l'eurs faimilles. Le F.*. comte 
d’Alpoim, revenu d’Espagne dfes la nouvelle du crime, ddclara, dans de 
multiples interwiews, que « les dvdnements avaient eu leur seule con- 
clusion logique ». Et le Grand Maitre Magalhaes Lima se repandit, - 
Paris, en manifestations d’aMdgresse. 

Le F.\ Ferreira do Amaral ne rcmarqua, natulrel^ement, aucune die' 
ces circon stances rcvciatrices. . . 

(94) M. Henry Bernstein, l’auteur d’Apris moi, apprdcia sevferement 
dans le memo numdro la retnaite du jeune roi : « II m’a paru », ddclarai” 
t-il, « que le roi Manuel se montrait un peu trop anxieux d’6pargner k 
« son peuple les horreurs de la guerre civile... Pour tout dire, ce jeune 
« prinoe n’a pas don no k l'-’Europe un spectacle tres sportif ,>. On igno- 
rait alors que M. Henry Bernstein, avait, lui, donnd k l’Europe le spec- 
tacle dminemment sportif (120 k l’heure ?) de sa propre desertion I 



Pour la Domination 

Pour la V?ie 

(i Suite et fin) 


Force r£paratrice de la Monarchic 
Le Trait £ russo-japonais 

En Russie, le Tsar Nicolas poursuivait son oeuvre de Chef hdre- 
ditaire. C’est une des fonctions essentielles des Monarchies natio- 
nals que de panser les plaies, de relever les ruines, de Sparer les 
d£sastres de la patrie. Un regime electif et personnel, un regime 
issu du scrutin ou de la seule fortune des armes, est presque tou- 
jours k la merci d’une defaite; souvent m6me, il entralne dans sa 
chute la nation elle-mehne. 

Par la force du principe qu’il represente, un chef hereditaire re- 
siste aux revers et refait la fortune de son pays. II disait une parole 
profonde, justifide depuis par l’evdnement, l’empereur d’Autriche 
vaincu, lorsqu’il tenait ce langage k l’envoye de Napoleon : « J’ai 
« perdu successivement plusieurs armies, je suis accable de revers 
« et de douleur, mais quand je rentrerai k Vienne, mon peuple se 
« serrera fiddle autour de moi, autour de son empereUr malheu- 
« reux, tandis que votre maitre, s’il vient & £tre battu, ne pourra 
« pas rentrer dans sa capitale., » 

Aircune ddfaite n’est definitive, aucun revers n’est irremediable 
avec un pouvoir hereditaire et national. La France, apr£s 18x5, 
l’Autriche, apr£s Solferino et Sadowa, la Russie, apres Sebastopol, 
aprSs Moukden, en foumi'ssent des exemples saisissants. 

Tandis que, sous l’egide du Tsar hereditaire, la Russie se livrait 
aux travaux de la paix, le cabinet de St-Petersbourg negociait acti- 
vem.ent avec le Japon. Les deux Etats avaient un interet majeur & 
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s’ entendre : le Japon, pour consolider les rdsultats de sa victoire, la 
Russie, pour avoir les mains libres eh Europe. 

Au debut de juillet 1910 , le Japon et la Russie ont regl£ par un 
traits les questions qui pouvaient les diviser et se sont garanties rSci- 
proquement le maintien du statu quo au nord de l’Asie. Au point de 
vue asiatique, comme au point de vue eUropeen, ce traitS a une im- 
portance considerable. 

DSlivre de toute inquietude du c 6 te de la Russie, le Japon peut 
concentrer tout son effort & sa puissance maritime. « Angleterre 
asiatique », comme on l’a justement appel&, le Japon aspire & la 
supr 6 matie dans le Pacifique : c’est pour lui une question capitale 
dans l’ordre economique comme dans l’ordre naval. Liber 6 de la 
prSoccupation d’une revanche eventuelle de la Russie sur terre, 
au nord de l’Asie, le Japon n’a plus qu’& se preparer a la lutte 
contre les Etats-Unis pour conquerir l’h4g&monie du Pacifique, 
ou h s’ entendre avec le cabinet de Washington pour le partage de 
cette hegSmonie, s’il n’est pas assez fort pour l’imposer. 

Au point de vue europSen, la convention russo-japonaise est 
grosse de consequences. Elle rend & la Russie sa pleine liberte 
d’action en Europe. La Russie a souvent souffert tr£s gravement 
du dualisme qui la poussait & la fois vers la Vistule et vers le Paci- 
fique. Sa puissance asiatique diminuait sa force et son influence en 
Europe. Aujourd’hui, elle redevient une puissance europeenne 
avant tout. N’ 6 tant plus oblige de partager ses ressources militai- 
res, navales et financi&res entre l’Europe et l’Asie, le gouverne- 
ment russe pourra 61ever la voix plus haut & Berlin, & Vienne, com- 
me & Londres et & Constantinople. 

S’il abandonne provisoirement le reve de Pierre-le-Grand — qui 
cherchait une « voie d’eau » vers le Pacifique — il renoue sa poli- 
tique traditionnelle et se met en mesure de reprendre son rdle his- 
torique sur la Vistule, dans les Balkans et & Constantinople, la clef 
de la mer Noire. 

- t 

A Berlin et & Vienne, on ne s’est pas mepris sur les consequen- 
ces du traite russo-japonais. En face de 1 ’ Angleterre, tr&s peu re- 
doutable sur le continent, si elle n’y a pas d’alli£s, en face de la 
r^publique fransaise, qui a peur de toute complication, sachant bien 
que la victoire ou la defaite lui serait 6 galement fatale, l’Autriche 
et 1’ Allemagne unies pouvaient tout se permettre sur terre. La ren- 
tr 6 e en sc&ne de la Russie modifie cette situation privilegiee, elle 
oblige les puissances centrales & compter avec un nouveau facteur, 
et un facteur tel que 1 * empire des Tsars, facteur puissant par son 
armee, par son gouvernement, par la communaute de religion et les 
liens seculaires avec les populations des Balkans. 

Aussi les cabinets de Vienne et de Berlin ont-ils pris sans tarder 
des mesures pour fortifier leurs positions en Europe et v contenir 
eventuellement la Russie. Ils ont d’abord ndgocid avec l’ltalie et 
resserre la Triplice. Le chancelier allemand a eu des entretiens ap- 
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-profondis avec le marquis de San Giuliani. De son cote, le gouver- 
nement autricliien a n6goci6 avec l’ltalie. Les ministres des affaires 
etrang^res des deux Etats ont eu recemment des entrevues, au 
cours desquelles ils ont dissipe les malentendus existant, regie leur 
attitude respective dans les Balkans et dans la Mediterranee, ou la 
flotte italienne combinee avec l’escadre autrichienne petit entraver 
Faction de l’Angleterre. 

Pour sanctionner les ^changes de vues, le venerable empereUr 
d’Autriche, le doyen des Souverains, s’est montre plein d’attentions 
pour le marquis de San Giuliani, qui de son cote, a tenu Berlin au 
•courant des negotiations, marquant ainsi devant l’Europe, en par- 
ticulier devant la Triple Entente (Angleterre, France, Russie), que 
la Triplice tenait plus que jamais. 

En outre, les cabinets de Berlin et de Vienne pesaient sur la 
Perse et sur la Turquie. Le double objectif des puissances centra- 
les, c’est 6videmment d’enfermer la Russie dans la mer Noire et 
dans la Caspienne, de mani&re & l’empecher de coopdrer avec 1’ An- 
gleterre dans la Mediterranee et a regler le sort des Balkans et de 
l’Europe contineutale sans elle et, par consequent, contre elle. A la 
Turquie; l’empire allemand a offert ses officiers, ses conseils pour 
reorganiser l’amiee ottomane et pour doter la Turquie d’une flotte 
susceptible d’aider la Triplice contre l’Angleterre et la Russie. 

En Perse, autant pour y diminuer 1’ influence anglo-russe que 
.pour y faire avancer leurs projets politiques, stratdgiques et econo- 
miques par la grande voie Salonique-Asie Mineure et golfe Persi- 
que, les cabinets de Berlin et de Vienne poussaient le Shah nouveau 
a rompre en visidre & la Grande-Bretagne et & l’empire des Tsars. 
Enfin la convention militaire turco-rouniaine, dementie officielle- 
ment, mais tres-vraisemblable (un Hohenzollern est roi de Rouma- 
.nie) , favorise la politique austro-allemande et constitue une puis- 
sante barridre contre une intervention dventuelle de la Russie. 

Avec la Turquie, les puissances centrales sont en mesure de fer- 
mer la clef de la mer Noire & l’empire des Tsars et de menacer par 
terre le canal de Suez, la voie la plus rapide vers 1* Asie et vers les 
Indes, par suite, elles peuvent porter des coups terribles a la Russie 
■et a l’Angleterre. Avec la Perse, elles entravent l’action russo- 
britannique en Asie Mineure. Enfin des agents secrets travaillent 
l’Hindoustan et y prdparent les dlements d’une re volte. Bref, sur 
tous les points, les cabinets de Vienne et de Berlin minent le ter- 
rain sous les pas de l’Angleterre et de la Russie. 

En meme temps, ils activent fievreusement leurs armements de 
terre et de mer pour consolider la suprematie navale de l’Allemagne 
dans la Baltique et tenir en echec la Grande Bretagne dans la mer 
du Nord et la Mediterranee. 

Lorsque Guillaume II a juge ces travaux preiiminaires assez 
avances, il a saisi la premiere occasion de se venger des echecs 
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<ju’Edouard VII lui avait infliges et de ressaisir les relies que le 
chancelier de Billow avait voulu lui enlever (double revanche qui 
lui tenait fort au coeur), et aussi de donner k la Triple Entente un 
•s£rieux avertissement.il a choisi pour cette manifestation Koenigs- 
berg, ville fidele de la vieille Prusse, pres de la frontiere russe, et il 
y a prononce ce discours retentissant dont l’6cho fut si grand en 
Europe. 

Deux idees maitresses s’en degagent; la premiere, c’est que 
Guillaume II se consid&re comme « l’instrument du Seigneur », 
ne tenant son pouvoir que de Dieu, et « non des assemblies delibe- 
rantes ou d’un plebiscite ». La seconde, c’est que « la paix repose » 
sur la « force de 1’ armee allemande ». Done affirmation du droit 
divin du Souverain et glorification de l’armie. 

L’honorable depute de Nancy, le commandant Driant» qui 
connalt l’Allemagne et les allemands, a ecrit, & ce sujet, ces lignes 
frappantes : 

<( Guillaume II parle a son peuple un langage que celui-ci com- 
« prend. La grande masse du peuple allemand icoute avec graviti 
<i ces paroles mystiques : elle s’en impregne. L’homme qui les 
« prononce acquiert a ses yeux le prestige presque surnaturel de 
<.< celui qui tient la foudre. Et alors il faut bien reconnaitre que cet 
« homrae est une force enorme, dont nous n’avons plus l’equiva- 
« lence... Au lieu de sourire d’un langage, qui exalte 60 millions 
a d’Allemattds, nous ferions mieux de restaurer en toute hate chez 
« nous les idees de patriotisme, de discipline et d’honneur, qui,. 
« seules, font la grandeur d’un pays. » 


L’Angleterve et la Russie ne restaient pas, de leur cote, inacti- 
ves. Elies insistaient aupres du cabinet de Paris pour qu’il rendit ^ . 
la France une armee et une flotte dignes d’elle, arrnee et marine qui 
sont, d’ailleurs, les garanties de « l’entente cordiale » et de l’allian- 
ce franco-russe. Une flotte frangaise puissante assurerait sans con- 
teste la suprematie de la Triple Entente dans la mer du Nord et la 
Mediterran6e. Une forte armee frangaise fonnerait, avec les legions 
russes, le contrepoids, indispensable sur le continent, aux fonnida- 
bles inasses de l’Autriche, de l’Allemagne et de l’ltalie. 

Les cabinets de Londres et de St-P6tersbourg n6gociaient, en 
outre, aupres du Sultan, aupres du roi d’ltalie, aupres du roi de 
Bulgarie, sinon pour les mettre dans leur eu du moins pour leur 
inspirer une salutaire prudence et les neutraliser. 

D’accord avec la Russie, l’Angleterre favorisait l’6rectiou en 
royaume de la principaute de Montenegro, et le Tsar cr^ait le nou- 
veau roi mareclial russe. Vieux client de l’empire moscovite, allie 
fidele et sfir, le roi de Montenegro est un prince habile, vigilant, 
dont l’arm€e peu considerable, k la verite, mais brave, bien entrai- 
a toujours constitue un facteur redoutable dans la pdninsule 
des Balkans. Pour rehausser la haute distinction qu’il lui confdrait. 
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l’empereur de Russie a eu la delicate pens6e de lui faire remettre le 
b&ton de marechal par un membre de la famille Imperiale. 

* Bref, depuis la conclusion de 1’ accord russo-japonais, il se joue 
en Europe et en Asie une partie des plus actives, des plus serrees 
en vue des futures complications, 

» 

I 

Choc inevitable — Ajournement du Duel des 

Imp£rialismes 

Evidemment, le choc entre les imperialismes anglais et alle- 
mand, entre la Triplice et la Triple Entente, est inevitable. 

La Grande Bretagne ne saurait partager avec l’Allemagne l’ein- 
pire des mers, qui est sa raison d’etre. La Russie ne peut admettre 
d’etre confinee dans la Caspienne et la mer Noire sans abdiquer. La 
France enfin ne peut accepter comme definitive la perte de l’Alsa- 
ce et de la Lorraine, sans cesser d’etre la France... De son c6te, 
l’Autriche, expuls£e de la confederation germanique, est devenue 
une puissance danubienne et orientale, et le debouche sur la mer 
Eg6e lui est indispensable.Par dessus tout, l’Allemagne est obligee 
d’etre, une nation commerciale et maritime, avec une puissante 
flotte de guerre — sous peine de mourir de faim, a la lettre. 

Done le conflit reste en puissance, il est ineluctable entre l’lm- 
p6rialisme anglais, chef de la Triple Entente, et l’imperialisme al- 
lemand, chef de la Triplice. 

" Mais les gouvernements et les peuples ont de ce choc formidable 
une apprehension croissante et tres justifiee. En effet, selon toute 
vraisemblance, la guerre s’etendrait aux deux hemispheres, et tien- 
drait en suspens la vie de l’univers, elle ferait couler des flots de 
sang et laisserait des mines morales et materielles incommensura- 
bles. Nul, d’ailleurs, ne peut prevoir de quel cote, en definitive, se 
rangerait le succ£s. Ce qui semble certain, e’est que vainqueurs et 
vaincus sortiraient tellement epuises de la lutte, que le triomphe 
codterait peut-etre aussi cher que la defaite. 

Et puis, il faut bien reconnaitre que l’Allemagne, la France et 
Russie ne sont pas pretes. La Russie n’est pas encore remise des 
desastres de la guerre de Mandchourie et de la crise inter ieure; elle 
a besoin de refaire ses finances, son armee et surtout sa marine. Ses 
escadres ont ete englouties a Port- Arthur et k Tsoushima; il lui faut 
absolument une flotte puissante pour reprendre sa situation dans la 
Baltique et la Mediterranee, pour proteger Cironstadt et St-Peters- 
bourg, la Finlande et les provinces de Livonie et d’Esthonie centre 
les escadres allemandes. Or, meme avec beaucoup d’argent, une 
marine ne s’improvise pasj le temps est indispensable. 

La France a besoin, elle aussi, de reconstituer son outillage mi- 
litaire et naval, compromis par la Republique, qui redoute la guer- 
re. La defaite sonnerait le glas du regime actuel; le succes la met- 
trait a la merci du general victorieux. Elle a noue des ententes et 
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des alliances precisement pour conserver la paix et pouvoir exploi- 
ter la France a son aise — et non pour lui rendre les provinces 
fnerdues et lui restituer son nom en Europe. Mais ces alliances la 
pressent, la somment d’etre prete a toute eventuality. II ne suffit. 
r>as, au surplus, de ne pas vouloir la guerre; il faut que les autres ne 
la veuillent pas non plus. II serait done crhninel et insense de ne 
pas tenir sa poudre seclie et son epee aiguisee, suivant la trop juste 
parole de Guillaume II. 

I/Angleterre est paree sur mer, mais ses allies et amis de Fran- 
ce et de Russie, ses deux soldats continentaux, ne sont pas assez 
pr&ts pour se mesurer dans de bonnes conditions sur le continent 
avec les puissances centrales. 

I/Autriche redoute avec raison la Grande-Bretagne sur mer. Sa 
flotte et Trieste — son unique port de guerre — seraient l’enjeu de 
la partie. Enfin l’Allemagne est encore plus interessee si ajourner 
le duel decisif, elle a besoin encore de dix aus pour completer sa 
flotte de guerre et disputer efficacement le sceptre maritime aux 
escadres britanniques. Elle le sent si bien qu’a la suite de l’entrevue 
recente de Postdam, Guillaume II, non content de negocier avec 
le Tsar au sujet de la Perse, a tente de detendre les liens de la 
Triple Entente et de renouer les relations cordiales et confiantes 
qui unissaient autrefois les cours de Prusse et de Russie. 

Par tous ces. motifs, il par ait tres probable qu’aucun cabinet 
ne poussera les choses a bout, et l’on peut croire provisoirement au 
maintien de la paix, a moins d’une de ces circonstances imprevues 
qui dejouent toutes les provisions. Si le grand choc pour la domi- 
nation et pour la vie est inevitable, son ajournement semble resul- 
ted de la situation internationale. 

Cet ajournement, cette paix, meme provisoire, est prOcieuse; 
elle permet de respirer et de peser mftrement toutes choses avant 
qu’il soit trop tard. C’est une accalmie, une detente, un repit avant 
l’orage. 

Et je voudrais essayer d’esquisser le r61e magnifique qui serait 
reserve k la France, si, avant la crise supreme, elle se ressaisissait 
et renouait ses destinees; si la Providence lui rendait sa Monarchic 
uationale, sa Monarchic Catholique, Capetienne et hereditaire. 

N^ccssite et Role d’une France forte 

Pour quiconque a etudiO, en psycliologue, l’liistoire europOenne 
et Thistoire generale, depuis la Revolution et specialement depuis 
nos revers de 1870, il est evident qu’une France forte manque & 

I’Europe, au monde, au christianisme, aux faibles et & la civilisa- 
tion. 

Or la condition ndeessaire d’tine France forte, c’est un pouvoir 
stable, dominant les partis, capable de refaire la fortune du pays, 
de reconstituer son arm£e, sa flotte, sa diplomatie, ses finances, et 
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de faire entendre sa voix juste, desint6ress6e, gen£reuse, aux imp6- 
rialismes exasp:6r6s. Qui peut cela? Le Roi de France. 

Avec le. regime eiectif, instable de sa nature, anonyme, irres- 
ponsable, la France est decapitee : elle est trop souvent & la. merci 
des monarchies voisines, ay ant a leur tete un chef hereditaire, &.la 
merci des puissances d’argent et des puissances occultes, c’est-a- 
dire la Juiverie et la Magonnerie internationales.. Par suite, elle 
ni independante, ni libre de ses decisions : elle est subordonnee et 
tout au moins paralysee. 

Sans Roi, sans diplomatic, travaillee par l’anarchie, l’espion- 
nage et 1’anti-militarisme, elle n’est pas en etat de resister seule 
aux imperialismes en presence. Elle est obligee de prendre parti et 
ne peut rester neutre. Si elle se range du cote des puissances cen- 
trales contre la Grande-Bretagne, elle risque sa flotte et ses colo- 
nies. Si elle lie partie avec l’Angleterre et la Russie (ce qui est le 
cas. actuel) , elle aurait chance, en cas de revers allemand, de recou- 
vrer l’Alsace et la Lorraine; mais si l’Allemagne est victorieuse> 
non-seulement la France supporterait le poids principal de la guer- 
re, mais elle y perdrait de nouvelles provinces et dix milliards, elle 
serait ecartelee, demembree, et jouerait, en un mot, son existence 
continentale. 

Avec sa monarchic natiouale, hereditaire, representative et non 
parlementaire, avec un Roi regnant et gouvernant, avec son tempe- 
rament guerrier et ses innnenses ressources, la France aurait vite 
refait une amide, une flotte, une diplomatic, des finances assez 
puissantes pour n’ avoir besoin de personne. File resterait en excel- 
l'ents tenues avec les grandes Puissances et contracterait sur des 
points pr6cis — sans aliener son indepcndance — tels accords 
qu’elle jugerait a propos, mais a coup stir la politique Roy ale ne 
serait ni allemande, ni russe, ni anglaise, ni italienne, elle serait 
avant tout et par dessus tout frangaise. 

Elle empecherait peut-etre le choc effroyable des ixnperialismes 
anglais et allemand, mais en tout cas, si le conflit edatait quand 
m erne, elle garderait sa liberte d’ action et resterait maitresse de 
ses decisions. A l’heure psychologique, en se portant d’un c6te ou 
de l’autre, suivant l’interet national, elle serait en mesure de dieter 
ses conditions. 

. Avec la democratic et la republique, la France n’a pas de poli- 
tique etrangere, elle subit et subira. fatalement les evenements. 
Avec la Monarchic Catholique et Capetienne, elle deviendrait l’ar- 
bitre de la situation pour le plus grand prestige et le plus grand 
profit de la plus grande France. 

Par voie de consequence, un droit public europeen, un droit 
public international serait restaure a l’avantage de tous et de cha- 
cun, a l’avantage des faibles, a l’avantage de la chretiente et de 
\ ’univers. 
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La France renouerait sa mission de_ Peuple-Chef, par la 

Royautd. 

Le reve magnifique d’Henri IV prendrait corps. 1 / Europe et le 
monde retrouveraient un equilibre. Le regne de la force brutale, 
inaugurd' par la Revolution, et proclame par Bismarck, prendrait 
fm pour xaire place a une renaissance de la civilisation chretienne 
et du droit des gens. 

Si malheureusement la conjuration contre la France empdche 
cette restanration du Droit, l’Europe et les deux hdmisphdres seront 
la proie de convulsions sanglantes, et l’univers s’acheminera aux 
catastrophes dans une tourmente sans precedent, au milieu d’eclairs 
d’ Apocalypse. 

La deiaite de rimperialisme anglais entrainerait un vaste ecrou- 
lement, le plus grand depuis la chute de l’empire romain. 

Le revers de rimperialisme allemand secouerait l’Europe jus- 
qu’en ses fondements. 

Dans l’une comme dans l’autre hypothese, retentirait un. formi- 
dable Vce Victis! suivi d’angoisses, de terreurs et de dechirements 
sans 110m. 

i ' 

L’Europe. le monde jaune et le monde amdricain, 
Le Roi de France. 

Le Pape Roi, arbitre des nations 

Et quel lendemain ! L’impdrialisme vainqueur verrait se dresser 
devant lui, dans un delai plus ou rnoins rapproche, la coalition de 
l’Asie et de l’Amerique. 

Tandis que la vieille Europe, epuisee par les vices d’une civili- ' 
sation paienne, par des siecles de jouissances, d’usure, de dissen- 
sions, par des armements ruineux, se consume en des rivalites fu- 
nestes, l’Amerique et l’Asie, qui ont dejk pris conscience d’elles- 
.m ernes, observent, grandissent, s’arment, s’equipent, se prdparent, 
elles aussi, aux luttes pour l’empire et pour la domination. 

Imaginez un instant que l’Asie, qui a dans le Japon un peuple- 
chef, rAmerique, qui a dans les Etats-Unis une direction, que le 
Japon et le Nouveau Monde enfantent des hommes de gdnie, de 
grands cerveaux, que ces grands hommes se comprennent, s’enten- 
dent sur un programme precis, sur une. doctrine de Monroe gemi- 
nee (l’Asie aux Asiatiques, l’Amerique aux Americains) et mettent 
ce programme ^ execution au moyen d’une alliance offensive et de- 
fensive, qui unirait leurs volontds, leurs forces, leurs ambitions, 
leurs convoitises communes, l’immense reservoir humain, reservoir 
presque sans fond, du monde jaune et du monde americain. 

Les puissances europdennes pourraient faire leur deuil de leurs 
Colonies insulaires, de leurs comptoirs continentaux et maritimes. 
en Asie, en Amdrique, en Ocdanie et dans le Pacifique. Les Indes, 
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l’Australie, les Antilles, les arcliipels tomberaient aux mains des. 
jannes. et des Americains — inevitablement. 

Et si les Jaunes et les Americains tournaient leurs armees et 
leurs flottes contre l’Europe divisde, epuisee, appanvrie, la vieille 
Europe pourrait-elle soutenir le choc ? Ne serait-elle pas vaincne 
d’avance, ne serait-elle pas la proie d’abord, la vassale ensnite du 
monde Janne et du monde Amdricain, maitres de la mer, maitres 
de la terre. 

Qui oserait affirmer que cela ne sera pas nn fait accompli pent 
etre avant cent ans. En nos temps fi&vreux, les annees courent, les 
anndes volent. Un siecle maintenant equivaut a dix siecles d’ autre- 
fois. 

Si ces evenements arrivent, ce serait la fin de l’Europe, victime 
de ses ego'ismes, de ses jalousies, de ses rivalites mesquines, de ses 
dissensions incurables. 

Pour conjurer ces catastrophes, il faudrait — avec l’aide de Dieu 
— restaurer en France la Royaute Catholique et Capetienne : elle 
referait cette France forte qui manque au vieux monde, aux faibles 
et a la civilisation chreiienne. Elle scelleraii, elle cimemerait, par 

l’ordre, la justice et l’union, les pierres disloquees du vieil edifice 
et le mettrait en mesure de soutenir l’assaut du monde jaune et du 
monde americaim 

En attendant cette restauration si necessaire, les imperialismes 
en presence devraient refiechir, rentrer en eux-memes durant la 
tr£ve forcee que Dieu leur accorde. 

Avant les conflits gigantesques, qui couvriront les deux hemis- 
pheres de sang et de mines, les chefs d’Etat et les ministres respon- 
sables ont le devoir imp6rieux de regarder au fond, bien au fond, 
la situation internationale, les interventions et la domination inevi- 
tables — apr£s les chocs des imperialismes europeens — de l’impe- 
•• rialisme des Jaunes et des Americains. 

Avant les ddchirements impies, ils devront se grouper, se..rap- 
procher, s’unir autour du Roi de France, protecteur-ne de l’Ordre 
et de l’equilibre europden, maintenu par ses ancetres et qui a donne 
au vieux monde des si&cles de justice, de desinteressement, de pro- 
tection des faibles. 

Ils devront par dessus tout tourner leurs regards vers Rome oh 
reside Celui qui porte la triple couronne, le vicaire de Jesus-Christ, 
la Puissance morale la plus haute, la plus respectable, la plus in- 
vincible de l’univers. 

Deux Principes, deux Forces peuvent conjurer d’effroyables ca- 
tr f-trophes : 

De Roi de France, bras s£culier de l’Ordre et de la Chretiente; 

De Pape-Roi, le Chef de 300 millions de Consciences, qui domi- 
ne l’ancien et le nouveau monde, l’Arbitre des Nations, l’Honune- 
-Blanc, le Prince de la Paix. 


% 


Henry de Cardonne 






EAN-Baptiste L cuvet de Couvray naquit a Paris, le 
ii juin 1760. Ii etait fils d’un marchand de papier 
etabli rue des Kcrivains et descendait d’uue an- 
cienne famille originaire du Poitou. C’etait un en- 
fant doux, de taille exigiie, delicat. Ses premieres 
annees ne furent ni lieureuses ni gaies. II perdit sa 
mere de bonne lieure et son p£re, honime rude, lui inontra plus de 
sevdrite que de tendresse. De 1.& sans doute lui vint cette extreme 
sensibilite, cette tendance a la reverie qui caractdrisent les etres 
contraints de se replier sur eux-memes et de se batir un ideal pro- 
pre ci les consoler. Une forte myopie lui donnait en outre ,d e l a 
timidity. 

De bonne lieure, il aima les lettres et les cultiva avec les res- 
sources d’un talent souple et delie, tour a tour enjoud et grave. D 
debuta, il dix-huit ans, par la redaction d’un memoire en faveur 
d’une pauvre vieille servante, qui obtint, grace il lui, le prix de 
vertu recemnient fonde par M. de Montyon. Son second ouvrage 
etait beaucoup moins moral : ce furent les Aventures du Cheva- 
lier de Fciublas, publiees en 1789, et dont on ne saurait honnete- 
ment conseiiler la lecture aux jeunes filles. L-ouvet, pretend-on, 
fut lui-mSme le heros de ces aventures, singulierenient de la pre- 
miere. Ses yeux bleus, ses cheveux blonds, ses traits delicats, une 
physionomie fine et douce, sa petite taille, pouvaient, sous des 
habits de femme, aider a l’illusion. 

Quand eclata la Revolution, Louvet vivait h Eivry, a quelques 
'lieues de Paris, avec une jeune feinme k qui les liens d’un amour 
partage l’attacliaient, pour ainsi dire, depuis le berceau. II la nom- 
ine Lodoiska dans ses Memoires et on ne lui counait point d’autre 


(1) Quelques notices pour l’histoire et le recit de mes perils depuis le 
31 mai, par J. B. Louvet, l’un des repr^sentants proscrits en 1793. 
Paris, an III. 1 





nom. Les amis de Louvet ont respecte sa discretion. On l’avait 
marine jeune, contre son gre; devenne veuve, elle s’ etait hatee de 
revenir k son ami d’enfance. Les personnes qui vivent en marge 
de la morale courante ont un irresistible penchant pour les revolu- 
tions. Lodoiska, des le le'ndemain de la prise de la Bastille, decora 
Louvet de la cocarde tricolore, en quoi elle eut bien tort. Louvet 
se crut l’etoffe d’un politicien, ce qui est la pire erreur ou puisse 
tomber un homme de lettres. Apres les journees d’octobre, il pu- 
bliait, en reponse k un opuscule de Mounier, -une brochure : Paris 
justifii; il y denoncait la complicity de la faction d’Orleans et cela 
lui valait d’entrer aux Jacobins. Honneur fatal ! 

Recemment fonde, ce club tenait seance dans l’ancien couvent 
des Jacobins, rue Saint-Honore. « On l’avait institue, dit Daunou 
dans ses Memoires, comme un auxiliaire des Assemblies nationa- 
ls; mais sa destinee etait de se porter au dela du but qu’elles in- 
diquaient et de se declarer bientot leur rival ou leur maitre. » 

Chacun des ouvrages du jacobin Louvet marqua desormais, et 
quoi qu’il en edt, une tendance de plus en plus accentuee dans le 
sens de la Revolution. Ce furent : Emilie de V arm ont, un roman; 
VAnobli conspirateur ou le Bourgeois gentilhomme du i8 e siecle, 
comedie en cinq actes, qui demeura en portefeuille, comme I’Elec- 
tion et V Audience du Grand Lama Sispi, compositions assez pie- 
tres, qui n’eussent rien ajoute a la renommee de leur auteur. Une 
autre piece, la Grande Revue des Armies noire et blanche, satire 
contre les emigres a Coblentz, eut vingt-cinq representations. C’i- 
tait plus que ne meritait l’ouvrage. 

Aux Jacobins, Louvet avait 6ti design e pour les importantes 
fonctions de membre du Comite de correspondance, charge de 
donner le mot d’ordre k toutes les Societes affiliees. Il montait 
souvent & la tribune et, parfois pour des propositions singulieres. 
Le 30 janvier 17Q2, il fit jurer aux Jacobins de se passer de sucre,' 
jusqu’& ce que' les accapareurs en eussent baisse le prix a vingt 
sous la livre. La motion fut affichie dans tout Paris. Des le len de- 
main, leur vote parut absurde aux Jacobins eux-mimes; le ridi- 
cule retomba sur Louvet; on l’ecouta parler, desormais, parce 
qu’il etait orateur; mais il perdit toute influence. 

Cela ne l’empecha point de s’agiter. Au nom de sa section, il 
parut a la barre de l’Assembiee legislative; le 25 decembre 1791, 

■ il y developpait une Petition contre les Princes; le 30 niai 1792, il 
y reclamait des mesures contre les conspirateurs royalistes et l’au- 
torisation de la permanence pour les sections. Il etait, depuis le 
19' mars 1792, redacteur de la Sentinelle, j ournal-af fiche qui pa- 
raissait — ou mieux, qui se placardait sur les murs — deux fois 
par- semaine, aux frais du ministre de l’lnterieur. Certains nume- 
ros tiraient k plus (le vingt mille exemplaires. La Sentinelle etait 
envoy6e dans plusieurs villes, et surtout k Bordeaux. M m8 Roland 
dvait eu la premiere idee de ce journal et en. avait confie la redac- 


tion A Louvet, comme au plus « capable de presenter les ev£ne- 

me nts sgus leur vrai jour. » ... 

Apres le to aofit, la Sentinelle devint l’organe des Girondins, 
leur amie contre les Montagnards. A la fin de novembre, le jour- 
nal cessait sa publication, pour reparaltre l’annee suivante. Ces 
feuilies roses, imprimdes en gr.os caract&res, signees de Louvet et 
placardees dans tout Paris, contenaient peu de nouvelles, mais 
une « serie d’allocutions au peuple, de petites harangues spiri- 
tuelles ou vehementes qui attroupaient les passants, provoquaient 
les discussions et aviva-ient l’esprit public.. Au point de vue litte- 
raire, Louvet inaugura, par cette entreprise hardie, un genre d’e- 
loquence nouveau, 1’ eloquence du placard (i) », dans lequel il 
passa aussitot maitre. II prenait egalement, apr6s le io aoftt, la 
direction du Journal des Debats , aux appointements de dix mille 
livres. 

Grace & la protection de Roland, Louvet fut elu depute A la 
Convention nationale par le departement du Loiret. L’Assemblee 
se reunit le 21 septembre; le lendemain, elle proclamait la r£pu- 
blique. 

Louvet, des le principe, se posa en adversaire de Robespierre. 

II l’avait dejA pris h parti aux Jacobins, au mois de janvier prece- 
dent; mais sans reussir A l’ebranler. Devant la Convention, il re- 
prit ses attaques avec plus de violence. Il avait prepare un dis- 
cours, la Robespierride , attendant pour le prononcer une occasion 
favorable. Robespierre la lui fournit dans la stance du 29 octobre. 
Apres avoir repousse de vagues insinuations rdpandues contre lui, 
celui qu’on conimenqait d’appeler V Incorruptible mit ses adver-- 
saires au defi : 

— Qui osera m’attaquer ? s’ecria-t-il. 

Louvet bondit aussitot A la tribune. 

— C’est moi, Robespierre, c’est moi qui t 'accuse ! 

Il ddbite avec feu son discours. Chaque phrase de la peroraison 
commence par cette formule : (( Robespierre, je t’accuse !... » 

Aux appl audissetnents qui ont delate & differentes reprises et 
qui saluent la fin de sa harangue, Louvet peut se croire victorieux. 
Mais Robespierre demande huit jours pour repondre; quand, le 5 
novembre, il monte & la tribune, les opinions ont change; Louvet 
veut repliquer A Robespierre; le cri : « l’ordre du jour ! » l’en 
empeche et l’Assemblee passe outre. 

Louvet sortit de la seance abattu, decourage, se plaignant 
d’avoir 6te abandonne par ses amis et prevoyant les reprdsailjes 
du puissant, ennemi qu’il avait provoqu6. 

Apr&s le 21 janvier 1793 et & l’occasion de la defection de Du- 
mouriez. et des revers des armees franqaises, la lutte entr e Monta- 

(1) A. Aulard, Introduction aux Mdmolres de Louvet. — Tail-lien 

avait, . en 1791, inaugurd le journal-affiche, avec un Ami da Citoyen; 

mais il avait eu peu de s-ucefes. 
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gnards et Girondins prit tine acuity particuliere : la populace pas- 
sait du c6te des Moutagnards et ceux-ci ne cachaient poiut leur 
intention d’organiser une nouvelle jour nee populaire, contre la 
Gironde,- cette fois. 

Vingt-deux deputes de ce parti, — et parxni eux Louvet, qui, 
dans le proces du roi, avait vote l’appel au peuple et le sursis, — 
etaient denonces conune coupables de trail i son; des petitions popu- 
laires demandaient a la Convention leur mise en accusation. La 
majority repondit & ces sonunations en decretant d’ accusation le 
15 avril un des cliefs de la Montagne, Marat. Mais le tribunal revo- 
lutionnaire acquitta Vami du Peuple; hisse sur un fauteuil et cou- 
ronne de fleurs, il fut ramene triomplialement & l’Assemblee par 
une foule innoxnbrable qui deb la a la barre. Le 18 avril, la Com- 
mune s’etait declaree en insurrection; le 17 mai, elle nonunait un 
commandant general provisoire des forces de la ville de Paris. La 
Gironde, exasperee, proposa le lendemain de reunir a Bourges les 
deputes suppleants et nomma une commission de douze membres 
chargee de veiller a la stirete de l’Assemblee. Composee d’ardents 
Girondins, la Commission des Douze denon^a les « crimes » de la 
Commune, un « complot » contre la Convention et fit voter le ren- 
forcement de la garde de I’Assemblee. Elle obtint egalement l’ar- 
restation d’Hebert; mais, le 25 mai, une deputation vint reclamer 
la mise en liberty du pampliletaire. Le Girondin Isnard presidait : 

— Si la representation nationale etait violee, r£pondit-il, je 
vous le declare au nom de la France entiere, Paris serait aneanti ! 
On chercberait sur la rive de la Seine ou Paris a exists. 

Cependant, la Convention lidsitait; elle £mit des votes contra- 
dictoires, tantot pour une lutte ouverte, tantot pour une concilia- 
tion qui equivalait k une abdication. Alors, Paris se souleva; 
trente-six sections sur quarante-huit et le maire de Paris se joigni- 
rent k la Commune, qui se proclama en insurrection. Hanriot fut 
nomine commandant de la garde nationale et dirigea de nombreux 
bataillons contre I’Assemblde qui, depuis le 10 mai, si6geait aux 
Tuileries. Cedant devant l’orage, la Convention vota la suppres- 
sion de la Commission des Douze. C’ etait le vendredi 31 mai. 

La victoire des Jacobins n’etait pas complete. Le 2 juin au 
matin, la g£nerale bat de nouveau dans les rues; on sopne le toc- 
sin; on tire le canon d’alarme. Bient&t, cent mille baionnettes en- 
tourent les Tuileries; des canons sont braques sur l’Assemblee; la 
Convention est prisonniere dans la salle de ses stances. 

Des petitionnaires reelament la proscription des deputes giron- 
dins et celle des membres de la Commission des Douze. Bon nom- 
. bre de representants jugent indigne de d61iberer dans ces condi- 
tions. L’Assemblee quitte la salle, son president, Herault de Se- 
chelles en t£te, dans l’espoir que devant elle, les rangs du peuple 
arm£ s’ouvriront. Hanriot lui barre le passage. 
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Que veut le peuple ? demande Herault de Seclielles; la Con- 
vention n’est occupee qu’a preparer son boriheur. 

Le peuple,. repond Hanriot, n’est pas leve pour 6couter des. 

phrases, mais pour donner des ordres : il veut treute quatre t£tes ! 

Kt, se tournant vers les gardes nationaux : 

— Canonniers, a vos pieces ! 

Les deputes rentrent aux Tuileries. Sur les injonctions de 
Marat, la majorite terrifiee vote l’arrestation de vingt-neuf depu- 
tes, dont Louvet, et de deux ministres, Claviere et Lebrun.. La 
plupart des Girondins, Vergniaud, Louvet notamment, n’assis- 
taient point & la stance. 

Le decret rendu contre eux permettait aux proscrits de rester 
en arrestation dans leur domicile, « sous la sauvegarde du peuple 
franpais et de la Convention nationale, ainsi que de la loyaute des 
citoyeus de Paris » . Un gendarme etait charge de leur surveil- 
lance et l’on vit un des proscrits se rendre chaque jour, ainsi es- 
corte, au Comite de Salut public, dont il etait membre. Bientot, 
ccux qui le voulurent, trompant aisement la surveillance dont ils 
etaic-iit l’objet, se retirerent dans les departements souleves contre 
la tyrannie montagnarde. Huit seulement resterent a Paris. 


La prophetic d’Isnard allait-elle s’accomplir et Paris etre 
aneanti par les departements souleves ? Au mois de juin 1793, on 
aurait pu le croire. Lyon, Marseille, Toulouse, Bordeaux, la Bre- 
tagne et la Normandie entraient en insurrection, sans compter la 
Vendee, tou jours en annes et victorieuse. Lyon et le Calvados s’e- 
taient pronouces, le 31 mai, avant de connaitre les troubles de 
Paris; & Caen s’etait form6e une assemblee de resistance & l’op- 
pression; les departements bretons et nonnands y avaient adhere; 
des troupes avaient 6te levies et le general Wimpfen en avait repu 
le commandement, comme Precy k Lyon. Trois bataillons de, vo- 
lontaires bretons avaient rejoint les bataillons normands; ensem- 
ble ils devaient marcher sur Paris et delivrer la Convention, tom- 
bee sous le joug des Jacobins; des proclamations envoy ees dans 
ious les departements annonpaient ce projet. 

La plupart des deputes proscrits avaient affiue vers le centre 
de resistance; le 7 juillet, ils etaient au nombre de dix-huit; Lou- 
vet etait arrive avec Guadet le 26 juin. L’assembiee d’insurrection 
voulut offrir aux representants du peuple une honorable hospita- 
lite dans l’liotel de la ci-devant intendance, meubie k cet effet et 
v pourvu de tous les objets necessaires et convenables, » et leur 
decreta en outre une « garde d’honneur ». 


Chaque depute, le soir m^me de son arrivee, se presentait k 
1’Assembiee d’insurrection, et y rendait compte des evenements 
dont il avait ete temoin k Paris; une jeune fille lui presentait, au 
milieu des applaudissements, une branche de laurier nouee d’uii 
xuban tricolore. 


\ 




L’accueil reserve aux contingents militaires n’etait ni moins 
solennel ni moins enthousiaste. Le president de l’Assemblee d’in- 
surrection allait en personne recevoir les bataillons, qni defilaient 
avec lenrs drapeaux neufs, en jurant d’aneantir la tyrannie ou de 
mourir. 

Le dimanche 7 juillet, une grande revue fut passee par le ge- 
neral Wimpfen; les deputes y parurent, ainsi que Charlotte Cor* 
day qui, deux jours apres, allait partir pour Paris et y assassiner 
Marat, le 13. 

A l’heure meme oh expirait Marat, quelques bataillons nor- 
mands, qui avaient commence leur marche sur Paris, etaient sur- 
pris par Fennemi a Pacy-sur-Kure. Ils tirerent deux coups de ca- 
non et les deux troupes prirent la fuite, chacune de son c6te. II 
n ? y eut ni tue ni blesse, ce qui fit donner a P engagement le nom 
de ■« bataille sans larmes »; mais le resultat en fut grave : les sol- 
da ts decourages deman d&rent a rentrer dans leurs foyers; les chefs 
du mouvement ou se cacherent ou donnerent des gages de soumis- 
sion Lla Montagne. Toute resistance devint impossible. Le 26 
juillet, la Convention decrdtait l’arrestation des deputes proscrits 
et, le 28, la mise hors la loi de ceux qui se deroberaient aux pour- 
suites. 

Le 2 aofit, les troupes conventionnelles faisaient leur entree k 
Caen. Les deputes girondins avaient dej & quitte la ville, confondus 
dans les bataillons bretons et manceaux qui regagnaient leurs de- 
partements. L’effectif de ces bataillons fondait peu a peu, les gens 
s’ arret ant chez eux au passage. A Fougeres, le bataillon du Finis- 
t£re ne comptait plus qu’une poignee d’hommes poursuivant leur 
route sur Brest. Un ami, parti devant, assurait que les proscrits 
trouveraient dans ce port un chasse-maree tout dispose & les porter 
& Bordeaux, ce qui les decida & demeurer incorpores au bataillon. 

Un peu avant Dol, une alerte fort chaude se produisit. La com- 
pagnie reput avis que la municipality venait de mettre ses volon- 
. taires sous les armes, de braquer ses canons et d’envoyer & Saint- 
Malo demander le renfort de la garde nationale et de la garnison. 
A cette nouvelle, les Finisteriens se preparferent; ils chargerent 
leurs armes, entrerent k Dol au pas de charge, la bai'onnette au 
canon, et vinrent se mettre en bataille devant l’Hotel de Ville. 
Puis une deputation s’en fut trouver le maire et le sominer de 
s’expliquer sur le mauvais bruit qui courait. 

Le magistrat avoua ses demarches, en all4guant qu’elles n’a- 
vaient point pour but de retarder la marche du bataillon, mais 
seulement de saisir les deputes « traitres k la patrie » qu’il abri- 
tait dans ses rangs. Les Bretons, lk-dessus, entrerent en fureur, 
criant 

— Si vous avez tant envie de les prendre, battez done la gene- 
rate et venez ! . 
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Ce courage n’aurait pas eu grand effet, sans doute; par bon- 
heur, les renforts attendus de Saint-Malo n’arriv^rent point et 
Finist^re put quitter la place sans §tre davantage inqtiiete. 

A Dinan, off le bataillon avait pass6 la nuit, le bruit courut, k 
la pointe du jour, que trois mille hommes de Saint-Malo appro- 
chaient, marchant sur Dol, et que Saint-Brieuc envoyait 6gale- 
ment des troupes, de sorte qu’on aliait se trouver pris entre deux . 
feux. Quelque invraisemblable que cela parfft la plupart, les 
mauvaises tetes en profit&rent pour jeter l’alarme parmi les fai- 
bles et les indecis. Fes esprits s’echauffffrent. Voyant qu’on etait 
sur le point d’en venir aux mains, Louvet et ses amis resolurent 
d’abandonner leurs protect eurs. Ceux-ci tenterent d’abord de les 
retenir; puis, devant leur decision inebranlable, leur donne- 
rent de bonnes armes, des munitions et de ces sarraus blancs 
hordes de rouge, que les soldats avaient coutume, en voyage, de 
porter par-dessus leurs uniformes. On leur donna, en outre, six 
hommes d’escorte; un officier leur signa des conges reguliers pour 
Quimper, distant de quarante lieues qu’ils devaient parcourir au 
plvts en trpis jours, par de mauvaises traverses. 

Fodoi'ska avait rejoint Fouvet a Vitre et suivait le bataillon en 
voiture. II fallut se separer : Fodoiska, munie d’un passeport re- 
gu.ier, gaguerait Quimper par la grand’route pour y retrouver 
Fouvet. ; 

Fes fugitifs Gtaient dix-neuf, dont Fouvet, Petion, Barbaroux, 
Salle, Buzot et son domestique et les six homines d’escorte. Fe 
reste de la troupe se composait de deputes normands et bretons et 
d’un jeune homme nomm6 Riouffe, ancien employe des bureaux 
de la Convention. Ils suivirent la grand’route jusqu’ff Jugon, puis 
la traverse pendant quelques lieues; apr£s quoi ils frappffrent ffla 
porte d’une ferine. On leur ouvrit tout juste la cuisine et la grange. 
Dans l’une, ils- trouverent un petit li£vre, du pain noir et du mau- 
vais cidre; dans l’autre de la paille; mais jamais festin ne leur pa- 
rut plus exquis, ni lits plus moelleux. 

Ils avaient reussi dejh h eviter Famballe, et ne devaient trouver 
le lendemain dans la traverse que quelques bourgs sans impor- 
tance, ofi dix : neuf soldats n’avaient rien k craindre; une erreur de 
leur guide les fit tomber k l’entree d’une ville : c’etait Montcon- 
tour. Quand ils s’en aper?urent, il etait trop tard pour la tourner 
sans eveiller les soupfons. Us s’y engagerent done avec tine reso- 
lution qui n’etait qu’apparente et traverserent la place, pleine de 
inonde, car c’etait jour de marche. Plus de quinze cents paysans 
s y pressaient, avec force gendarmes. Pourtant, on ne les inquieta 
nuliement; mais comme Riouffe, mauvais marcheur, etait reste en 
arriere, un gendarme l’interpella, lut son conge et parut tente de 
e con duire k la municipality. Riouffe, sans perdre la t£te, lui 
Contra de loin ses compagnons : ' 

— Et off les rattraperai-je ? demanda-t-il. 



On le laissa aller. _ 

La journ6e du lendeinain s’ecoula sans incident; mais cette 
s£curite ne devait pas avoir une longue duree. Le soir, les fugitifs 
arrivaient h une lieue de Rotrenen, gros bourg, chef-lieu dii dis- 
trict et qu’ils jugeaient prudent de tourner. Ils r<§solurent de pas- 
ser la nuit dans une chaumiere assez miserable, qui se trouvait la, 
jugeant qu’ils paraissaient ainsi moins suspects qu’en depassant 
la ville a cette heure tardive pour s’arreter au dela. Ils s’etablirent 
tant bien que mal. 

A une heure du matin, ils dormaient profondement, quand on 
frappa a la porte et une voix cria : « Au nom de la loi, ouvrez ! » 

■ ’l'ous repondirent par le cri : «. Aux armes ! » ouvrirent brusque- 
ment la porte et sortirent, en bousculant un peu l’administrateur 
du district, ceint de son echarpe tricolore, et qui parut assez sur- 
pris en voyant surgir des soldats. Mais, une force armee imposante 
se tenait derriere lui et il reprit courage pour demander, impe- 
rieux, a voir les papiers des Finisteriens. Ceux-ci repondirent 
qu’ils se soumettraient a cette formalite seulement sur la place pu- 
blique. En meme temps, un de leurs guides, qu’ils avaient elu 
pour chef, parce qu’ayant longtemps servi,il avait de l’expdrience, 
commahda : 

— Finistere, en avant !... 

Le mouvement s’executa avec un ensemble qui merit a le res- 
pect des assaillants. 

— Tu vois, murmuraient quelques-uns, ils sont armds jus- 
qu’aux dents !.. 

En effet, les pseudo- voloutaires possedaient to us, outre leurs 
fusils, de forts pistolets et Lou vet une espingole, cadeau de Lod- 
oiska, (i) et capable de vomir vingt balles a la fois. 

L’administrateur passa devant le front de la petite troupe, en 
.. examinant successivement les conges; il les jugea reguliers et ne 
trouva rien & objecter, sinon qu’ils « etaient tous de la meme 
main ». 

— C’est, repondit Louvet, que notre officier s’est servi de la 
meme main pour les dcrire. 

L’argument etait pdremptoire; l’administrateur n’y rdpliqua 
rien, mais demands, apr&s un silence et d’un air contraint : 

— Eh ! bien. Messieurs, qu’allez-vous faire actuellement ?... 
Moi, je vous conseille d’aller vous recoucher. 

Le piege etait grossier. Les volontaires d£clar&rent que, puis- 
qu’on les avait eveilles plus t6t, ils en proflteraient pour avancer 
leur route. 

— A la bonne heure, approuva l’administrateur... Aussi bien 
faudrait-il toujours que vous allassiez au district ,ou l’on vous at- 
tend. 

(}) E*lle liu.i avait 4gatement ivmis un poison violent dont 51 se serait 
servi s’il dtait tomb6 aux mains de Jacobins. 
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XI fallait bien en passer par Iff. On se mit done en route : deux 
gendarmes en tete, dix fusiliers pour 1’ avant-garde, Finistere en- 
suite, puis quarante fusiliers et deux gendarmes fermant la mar- 
che. Fes Finisteriens, pour se donner contenance, cliantaient la 
Marseillaise a plein gosier; mais ils s’inquietaient de ce qu’on leur 
reservait ff Rostrenen et de la conduite qu’ils y tiendraient. 

IJs y arriverent enfin. On les fit entrer ff l’Hotel de Ville, off 
tous les administrateurs se trouvaient assembles et examinerent 
de nouveau leurs congds; apres quoi le president leur offrit un lo- 
gement pour y finir la nuit; mais ils refuserent, prevoyant une nou- 
ve'lle ruse, et repeterent leur intention de poursuivre leur voyage. 

— Du moins, vous accepterez bien un verre de cidre ? 

Ils se fussent rendus suspects en declinant l’offre, .bien qu’elle 
ffft evidennnent faite dans le dessein de gagner du temps. 

Pendant qu’ils buvaient, un administrateur, sans doute desi- 
reux de les eprouver, leur dit : 

— Citoyens, vous allez voir que nous etions fondes ff vous sus- 
pecter... 

Ft il lut : 

— « Petion, Barbaroux, Buzot, Louvet, Salle, Meillan et plu- 
sieurs de leurs colldgues doivent passer et probablement s’arreter 
dans les environs de votre ville; ils ont cinq hommes d’escorte. » 

Nos pseudo-volontaires en conclurent qu’ordre '6tait donne de 
les arreter et'qu’en quittant la salle ils auraient affronter une 
troupe nombreuse. Quel ne fut point leur dtonnement, quand ils 
ddbouchdrent sur la place, de constater qu’elle dtait vide ? 

Ils comprirent aisement ce qui s’etait passd : dds leur entree & 

1’ Hotel de Ville, ceux des curieux bien intentionnes ou seulement 
indifferents s’etaient retirds. Les maratistes dtaient demeures en 
trop petit n ombre pour courir le risque d’une attaque et l’offre, du 
sejour puis du verre de cidre n’avait etd qu’un moyen de donner 
des renforts le temps d’arriver. 

Les proscrits 1’avaient, cette fois encore, dcliappd belle. Ils n’e- 
taient point, pourtant, hors d’affaire. Plusieurs commenqaient a . 
etre victimes de ces longues marches coupdes de haltes trop brd- 
ves : Buzot, debarrasse de toutes ses armes, pouvait >2l peine se trai- 
ner; Barbaroux souffrait d’une entorse; Riouffe, blessd par des 
bottes trop etroites, qti’il avait fini par quitter, sautillait sur la 
pointe de ses pieds nus ensanglantds. 

C’est en cet etat qu’ils parvinrent h. une auberge, off ils avaient 
ddjff ddcidd de passer le reste du jour et la nuit, quand leur hote, 
qui n’avait cessd de les examiner avec une attention sympathique- 
pendant qu’ils ddvoraient son omelette au lard, se risqua a leur 
dire en confidence : 

— Je crois bien, citoyens, d’apres la peinture qu’on m’a faite, 
que c’est ff vous qu’on en veut. Vous devez passer par Carliaix; 
deux brigades de gendarmerie vous y attendent. 


— 3io — 

Cet avis changea leurs dispositions : ils se remirent en route 
aussi rapidement que le leur permettait la fatigue.il leur fallut dix 
heures pour parcourir cinq lieues. La liuit etait noire quand ils 
arriverent pres de Carhaix;les guides se d£clarerent incapables de 
reconnaitre V unique sentier permettant de tourner la ville; tout ce 
qu’ils pouvaient faire etait de conduire la troupe par une ruelle 
fort courte qui coupait quelques-unes des derni&res maisons. On 
accepta ce parti. 

Nos fugitifs avaient, k petit bruit et dans un profond silence, 
passe les trois quarts de la ruelle, charmes du calme qui paraissait 
y regner, quand soudain une fillette sortit de P ombre, penetra en 
courant dans une chaumiere dont la porte aussitot s’eclaira; on 
Pentendit crier : 

— Les voila qui passent ! 

Ils se jeterent dans un chemin creux, en hatant le pas. 

— J’entends des chevaux ! dit Tun d’eux. 

Le peril imminent rendait des forces aux impotents. La fin du 
sentier fut rapidement atteinte; ils firent encore ,en moins d’une 
heure, une lieue dans un autre chemin plat et uni comme Pallee 
d’un pare, puis une halte derriere des haies assez hautes pour leur 
permettre d’attendre avec avantage toute la gendarmerie du de- 
partement, en admettant qu’ils fussent bien reellement poursui- 
vis; car ils avaient beau preter Poreille, aucun bruit ne troublait 
la paix de la nuit. 

Apres un court repos, ils reprennent leur marche. Par malheur, 
un de lenrs guides, — cehii precisement qui connait Pendroit, — 
a disparu. Comment retrouver la route de Quimper ? Ils s’orien- 
tent tant bien quemal, sommairement; s’engagent dans des terres, 
en tirant un peu sur la droite; trouvent bientot une haie de dix 
pieds, la franchissent, tombent dans un niarais. Ils le traversent, 
rencontrent une autre haie, la passent encore et tombent dans un 
nouveau marais. Sautant fosses et buissons, les habits en lam- 
beaux, ils arrivent, apres deux heures de marche nocturne au pied 
d 5 nn talus... La lune, k cet instant, vient eclairer quelques mai- 
sons : C’est Carhaix, dont ils se sont rapprochfes en faisant un im- 
mense detour !... mais la route de Quimper est la; ils s’y engagent. 

Au bout d’une demi-heure, il faut reprendre haleine; un pre a 
Pherbe haute et molle leur offre un lit plus doux que plume : ils 
s*y etendent, pour repartir apres un repos de quelques heures, 
qui n’avait rendu aux trainards qu’une force momentanee. 

A deux lieues de Quimper, ils durent s 5 arr£ter afin de ne pas 
entrer de jour dans la ville. Cela vint encore a j outer k leur, sup- 
plice : la pluie commenfait k tomber, une pttuie d’orage drue et 
loufde, contre laquelle les arbres ne les prot6geaient point. c< Je 
Tavoue, 6crit Louvet, Pheure du d£couragement £tait venue. 
Riouffe et Girey-Dupre, dont Pinepuisable gaiete s’etait soutenue 
jusqu’alors, ne nous donnaient plus que des sourires. Le bouillant 
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Gussy accusait la Nature, Salle se ddpitait coutre elle; Buzot pa- 
raissait accable; Barbaroux meme sentait sa grande Sme affaiblie; 
moi je voyais dans mon espingole ma derniere ressource — Pdtion 
seul, inalterable, gardait un front calme au milieu de ces nou- 
veaux perils et souriait aux intemperies d’un eiel ennemi., » 

II y avait trente et une heures que, depuis Rostrenen, ils se trai- 
uaient de pi&ge en piege, de faux-pas en faux-pas. 

A Quimper, ou ils parvinrent a demi-morts et tremp£s jus- 
qu’aux os, ils furent a'ceueillis par un pretre assermente qui les fit 
passer pour des soldats lances sur la piste de pr£tres r6fractaires, 
Louvet retrouva Lodoiska et s’etablit avec elle dans une petite 
maison a la campagne, ofi un brave homme les tint caches trois 
semaines, en attendant que ffit prete l’embarcation qui les emme- 
nerait a Bordeaux. ‘ 

Ce moment du depart, tant souhaite, devait etre penible : le 
capitaine dedara qu’il n’ accepter ait a bord aucune femme. Louvet 
refusait de partir, si Lodoiska ne l’accompagnait... « Hile sentit, 
ecrit-il, qu’une telle resolution ne pourrait que nous perdre, elle 
exigea que je m’eloignasse. Quant a elle, elle partirait incessain- 
ment pour Baris et, apres y avoir ramasse les debris de notre for- 
tune, elle viendrait me rejoindre h Bordeaux, bit nous resterions 
ensemble si l’insurrection s’y soutenait, et d’ofi nous partirions 
pour IvAmerique si les tyrans l’avaient emporte. » 

Louvet, Barbaroux, Guadet, Petion, Buzot, Valady et un de 
ses amis s’embarquerent done, le 20 septembre 1793. Ils esperaient 
que la traversee s’effectuerait sans encombre; car Riouffe, Salle et 
sept autres, partis , egalement par mer quelques jours auparavant, 
avaient aborde sans incident. Tout se passa, en effet, le mieux du 
rnonde; aucun d’eux ne fut reconnu; ils echapperent sans savoir 
pourquoi, & la visite, au port de Blaye, et d6barqu^rent au bee ' 
d’Ambez. Ils etaient sauves; du moins ils le croyaient. Leur con- 
fiance devait peu durer. 

Descendus a l’auberge, ils n’y fireut point mystere de leurs 
noms, persuades que la Gironde allait les accueillir a bras ouverts, 
comme des liber at eurs. Cette imprudence fut le point de depart 
des perils qui vinrent presque aussitot les assaillir. 

Ils se retirerent dans une maison voisine, qu’un parent de Gua- 
det avait mise h leur disposition. . ! 

On avait dit devant eux, a l’auberge, que les maratistes triom- 
phaient a Bordeaux; que Tallien, arrive le 23 septembre avec 
Ysabeau, y regnait en mattre.Ils se refusaient k le croire et Guadet 
proposa de se rendre a Bordeaux, en compagnie de Potion, pour 
verifier la nouvelle. Elle n’etait que trop vraie; tous deux l’assu- 
ibrent le lendemain, quand ils revinrent, trop heureux d’avoir. pu 
•sortir de la ville sans £tre vus. La terreur y etait si generate qu’ils 
11’avaient trouve personne qui consentit ales abriter. 
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Ces funestes nouvelles se trouverent confirmees la nuit sui- 
vante : on avertit les proscrits qu’une troupe nombreuse, sur la 
denonciation de l’aubergiste qui les avait loges, se disposait a cer- 
ner la maison. Ils se haterent de ddguerpir et de passer la Garonne. 
Sage precaution : ils etaient a peine embarques sur le fleuve, que 
quatre cents « braves » faisaient 1’assaut de leur retraite et n’y 
trouvaient qu’a tater des lits vides, mais encore cbauds.' 

Apr£s avoir traverse la Dordogne devant Libourne, ils attei- 
gnirent Saint-Emilion sans avoir eveille la sentinelle et allerent 
f rapper a la porte du pere de Guadet. II les accueillit comme ses 
enfants; mais l’asile n’ etait pas shr. Ils apprirent le lendemain 
qu’une troupe de cinquante cavaliers etait lancee a leur poursuite. 
Ils se refugierent dans une carri^re que les ouvriers avaient d&- 
sertee ce jour-la, un dimancbe, le 29 septembre. 

Cette alerte n’eut pas de suite; mais un brave homnie, qui cou- 
rait les environs depuis le matin pour leur trouver un gite, revint 
& la nuit leur annoncer que personne.n’avait le courage de les re* 

' cueillir. Ils resolurent alors de se diviser en petits groupes qui se 
tireraient mieux d’affaire et se dissamuleraient plus aisement. Ils 
ne pouvaient desormais penser qu’ii leur salut : Nul espoir de par- 
venir a susciter un soulevement contre les tyrans victorieux. 

On etait en octobre 1793. 

, Louvet n’avait qu’une idee : rejoindre Paris, oh sa chere Lo- 
doiska courait peut-etre des dangers pareils aux siens. II se mit en 
route avec Barbaroux, Valady et l’arni de ce dernier. 

Apres quatre heures de marche, ils se perdirent. Un presbytere 
etait pro’che. 

— II faut y denial; tier le chemin, dit Bouvet, qui ne voyait que 
Paris.. 

Au cure, qui vint leur ouvrir, ils se donn&rent pour des voya- 
•• geurs egares; mais il ne prit pas le change : 

— Vous etes, leur dit-il, des gens de bien persecutes, converez- 
en, et & ce titre acceptez chez moi l’hospitalite pour vingt-quatre 
heures. Que ne puis-je recueillir plus souvent et plus longtemps 
quetlques-unes des innocentes victimes que l’on poursuit ! 

Cet accueil commandait la confiance; ils se nommerent. Aux 
horns de Barbaroux et de Louvet, le brave homme pleura. 

Us rest&rent 1A trois jours, au bout desquels l’ami de Valady 
les quitta pour gagner Perigueux oh il fut pris et mis h mort. Ils 
demeurerent deux jours encore au presbytere; mais les villageois 
mumiurant que M. le Curd cachait quelqu’un, ils partirent habiter 
un grenier oh ils se creuserent chacun un trou dans le foin nou- 
veau et brhlant. 

Leur s£ j our y fut peu agreable. Deux paysans, qui Etaient dans 
le secret, durent s’absenter trois jours sans pouvoir pr 6 venir. Les 
proscrits se virent ainsi prives des aliments et de la piquette qu’ils 
leur apportaient h la derobee. « On ne pent decrire l’extreme las- 
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situde, l’affreux mal de tete, les frequentes defaillances, la soif: 
clevorante, l’angoisse generate que nous eprouvions... L’ instant 
du desespoir etait venuj le signal de la mort allait etre donne... » 
Le souvenir de Lodoiska opdra sur Louvet un revirement si subit 
qu’il voulut partir pour Paris le soir nteme. Une entorse qu’il s’e- 
tait donnee quelques jours auparavant, dans une course nocturne, 
en sautant un fosse, le for?a de rester. II ne pouvait soulever la 
jaiiibe, ni la plier et souffrait horriblement. 

AprSs six jours, il fallut quitter ce grenier incommode. Louvet, 
sur une jambe et s’aidant d’un baton, gagna avec ses amis un 
petit bois oil l’orage les retint transis toute la nuit. Le bon cure, 
ne trouvant point pour eux d’asile, se decida a les reprendre chez 

iui. _ _ ; 

Ils apprirent bientot que Salle et Guadet recevaient l’hospita- 
fite d’une femme compatissante et genereuse, M m8 Bouquey, belle- 
sceur de Guadet. Connaissant en quel embarras se trouvaient Lou- 
vet et ses deux compagnons, elle leur faisait dire de venir. Ils 
accepterent. Salle et Guadet logeaient a trente pieds sous terre, au 
fond d’un puits dont xl etait impossible de decouvrir l’entree; 
Louvet, Barbaroux et Valady pratiquerent dans une autre partie 
de la maison une retraite aussi sdre, mais plus saine. Bientot, 
Buzot et Petion, traques de toute part, vinrent les rejoindre. 

II etait difficile de faire vivre les sept hommes, car les denrees 
etaient rares et M mo Bouquey n’avait droit qu’a une livre de pain 
par jour. « Pour ne pas dejeuner, £crit Louvet, on ne se levait 
qu’a midi; une soupe aux legumes faisait tout le diner. A. l’entree ' 
de la nuit, nous quittions doucement nos demeures, nous nous 
rassemblions aupres d’elle. Tantot un morceau de bceuf a grand’ 
peine obtenu a la boucherie, tantot une pi£ce de la basse-cour 
bientot epuisee, quelques oeufs, quelques legumes, un peu de lait 
composaient le souper, dont elle s’obstinait a ne prendre qu’un 
peu, pour nous en laisser davantage. » 

Dans cette retraite, les proscrits apprirent la mort des Giron- 
dins, executes a Paris le 31 octobre; la egalement, Louvet ccrivit 
la premiere partie de ses Mdmoires, dates des grottes de Saints 
Kmilion dans la Gironde, aux premiers jours de novembre 1793. 

Ils passerent chez M mo Bouquey un mois, apres lequel ses. pa- 
rents, effraj r es, la forcerent de les congedier. Le 12 novembre, a 
nne heure du matin, ils durent se separer; Louvet, Salle et Guadetr 
tonrnerent Libourne, trop dangereux, et se refugierent dans une- 
grotte oil des hommes et des animaux ne firent qu’entrer et sortir 
tout le jour, leur causant l’angoisse perpetuelle de se voir decou-- 
verts : « II faut avoir ete proscrit pour savoir comxne il est diffi- 
cile et g^nant d’avoir & chaque instant ses pas a mesurer, son 
haleine a ne pousser que doucement, un eternuement k 6touffer, 
un rire, un cri, le moindre bruit a reprim er... On ne se figure pas 
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combien cette gfene, si petite en apparence, devient douleur, peril 
et tourment par sa continuity. » 

La nuit du 14 au 15, ils quittkrent cette retraite. Lou vet, dont 
la jambe etait k peu pres gu6rie grace aux soins de M™ Bouquey, 
Sentait renaitre sa vigueur et quelque espoir en se dirigeant du 
C6t6 de Paris. 

Ils frapperent, pr£s de Montpont, k la porte d’une femme k qui 
Guadet avait sauv6 l’honneur. Kile les laissa plus d’une heure de- 
hors, sous une pluie battante qui les traversait et, enfin, les chassa 
brutalement. Louvet, transi, claquait des dents; un frisson le prit; il 
s’^vanouit. D£s qu’il fut mieux, aide de ses compagnons, il rega- 
gna la grand-route. 

Paris l’attirait toujours de fagon irresistible; aussi se r6solut-il 
k se s6parer de ses deux amis, qui le suppliaient en vain de ne les 
point quitter pour courir & une mort certaine. La separation fut 
emouvante : « A quelques pas, je m’arrete, ecrit Louvet, je 
tourne la tete, je tourne un regard inquiet sur les gens que 
je quitte. Eux aussi s’etaient retournes, eux aussi me regardaient 
et, tandis que je tremblais pour eux, ils tremblaient pour moi. Je 
les vois prets k s’eiancer pour me retenir encore : je leur fais un 
dernier signe de la main, je reprends mon chemin, je m’eioigne. » 

A cette determination, il dut sans doute son salut : Salle et 
Guadet furent arretes & Saint-Emilion, le 17 juin 1794, chez le 
pkre de Guadet, conduits k Bordeaux, condamnes et executes le 
• 20. (1) Le 25, Barbaroux subissait le meme sort. Buzot et Petion, 
au moment d’etre pris, se donnaient la mort. 

Louvet, seul, se mit k suivre la route de Paris. 

II avait conserve son habit de garde nationale, une redingote 
d’uniforme, quelques chemises, une culotte et une veste en mau- 
vais etat, avec, pour toute fortune, cinq louis en or et cinquante 
livres en assignats. 

II I traverse Montpont sans reveiller la sentinelle et s’arrete 
dans une auberge pour a j outer & son passeport quelques signatu- 
res propres k le mettre en regie. Il prend gite, avant Mussidan, 
dans un bouchon oil l’aubergiste le soigne, le nourrit et lui pro- 
cure un bon lit, k peu de frais. Il entre k Mussidan k la brune; 
un corps de garde est etabli au milieu de la rue principale, sur la 
droite; il se glisse k gauche, pendant que des rouliers passent avec 
leurs charrettes entre deux. Le voilk sans accident hors de la ville; 
mais le moyen de se trainer plus loin ? Un rhumatisme, qui s’est 
instalie k la place de son entorse, le fait atrocement souffrir et 
gene sa marche. S’il ne parcourt que deux lieues par jour, quel 
espoir peut-il conserver ? Les perils de son entreprise se trouvent 
quintuples !... 

(1) Avec e-ux furent guillotines le pkre de Guadet, vieillard de soixan- 
te-dix ans, son frtre, Mime Bouquey, sa belle-sasur, et la plupart des 
parents de Guadet, 
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Dans un village pfoche de P£rigueux, Louvet £veille des pay- 
sans et se fait indiquer une auberge. Celle od on le conduit a fort 
mauvaise mine, comme ses propri6taires, d’ailleurs. Une commire 
bavarde, au regard faux, lui pose, tout en brdlant une omelette* 
des questions insidieuses d’un ton mielleux. « Comme elle les 
plaint ces bons seigneurs, ces pauvres pretres, tous ces braves 
marchands qu’on guillotine par douzaine ! » 

Louvet ne s’y laisse pas prendre; il se compose un visage, des 
gestes, parle en « style de Pere Duch6ne » et se rend « un jaco- 
bin hideux de ressemblance ». II couche & moiti£ vetu, pistolets 
en main, et dort bien, n^anmoins. 

Le lendemain matin, il prenait son repas. La commere, qju 
n’avait pas d£sarme, lui amena un paysan ventru, lequel examina • 
sa passe. C’6tait le maire. Par bonheur, il ne savait pas lire !... 
L’hotesse fit venir le procureur syndic, bientot suivi de tous les 
habitants du village ou & peu pres. Invites par Louvet, ils s’attii- • 
blerent sans fa?on, et se mirent a rire a grands Eclats, & r£pandie 
le vin, k casser les verres, a donner enfin toutes les marques d’une 
joie sans bornes, en entendant Louvet enumerer les prouesses de 
la Montagne et louer les vertus, les talents du regrett£ Marat. 
Tous virent la passe que le proscrit montrait... de loin; mais per- 
sonne ne l’examina. 

L’hotesse enrageait. EUe se vengea en comptant double le 
nombre des pintes. Louvet, qui n’avait plus rien k craindre, l’en- 
voya au diable, lui paya son dd et prit conge, au grand regret de 
la compagnie. 

Apres avoir tourn£ Pdrigueux par un faubourg peu fr£quent£, 
il parvint en pleine nuit, exc6d£ de fatigue, & un hameau nommi 
les Tavernes et distant d’une lieue. L’aubergiste s’allait coucher. 
A peine Louvet lui eut-il demande un lit, qu’d son tour il lui de- 
manda son passeport. Voyant qu’il n’etait point vis6 au chef-lieu : 

— Quoi ! s’^cria-t-il, vous passez P£rigueux sans vous pre- 
senter aux autorit£s ?... Des demain je vous y ferai reconduire. 

Ce langage n’dtait guere propre a rassurer Louvet, qui savait 
la Montagne triomphante k P6rigueux et les corps administrates 
riginires dans le style d’H£bert. Heureusement, une espfece de 
voiturier prit sa defense contre l’aubergiste et le fugitif put s’aller 
reposer au grenier, se promettant de dlguerpir le lendemain de 
bon matin et, s’il le pouvait, en soci£t6 du voiturier, lequel avail 
figure d’honnete homme et devait precis£ment se rendre & Limo- 
ges, od lui-meme comptait passer. 

Tout de suite, avec cette cordiality qu’on rencontre chez les 
gens du peuple, le roulier offrit a Louvet de prendre place dans 
sa voiture : 

— Tout !e monde me connait sur la route. En msi compagnie, 
vous 'iic courrez aucun risque, personne ne vous soupsonnera. 
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Louvet s’etendit sous la bache, parmi les march andises. II 
avait l’air d’un pauvre volontaire sorti de l’hdpital et regagnant 
son pays. Cette ressembiance et sa presence d’ esprit le sauverent 
d’un mauvais pas. 

Pour se delasser et respirer plus a l’aise, il s’etait mis & decou- 
vert. On arrivait d Aix : petite ville A deux lieues de I/imoges. IJn 
poste etait Id depuis peu et le conducteur l’ignorait. Le faction- 
naire, un gamin de seize ans, cria : • 

— Citoyen, ton passe-port ! 

Soulevant sa jambe malade avec effort, Louvet, sans hdsiter, 
rdpliqua : 

— Attends, petit b Va-t-eu a ma place te faire mettre a terre 

.par les brigands de la Vendee; puis, en revenant, passe hardiment 
partout : ta jambe cassee te servira de passe-port ! 

Et tout le poste d’applaudir et de rire a cette vive rdpartie. 

Louvet se remit sous la bache et y demeura cachd jusqu’a Li- 
moges, ou la femme de son sauveur soigna sa jambe, pendant que 
le mari s’enquerait d’un « bon gargon » qui se chargeat de faire 
accomplir & Louvet le reste du voyage. 

« Qu’alors, ecrit Louvet, je remerciais la Providence qui ne 
semblait m’avoir lid les jambes que pour me faire tomber dans les 
bras de cet excellent protecteur ! » 

II s’dtait donnd au charitable voiturier pour un commergant de 
Libourne persdcutd par les maratistes. C’est en cette qualite qu’il 
fut agrdd du « bon gargon » qui devait lui donner passage jusqu’d 
Paris coinme « marchandise de contrebande » qu’il faillait « souf- 
fler ». 

Tout de suite, Louvet con nut que cette seconde voiture ne va- 
lait pas la premidre : elle dtait lourde,' pesamment chargee, enfin 
il avait sept compagnous, qui tous s’honoraient d’dtre jacobins. 
Le conducteur le prdsenta comme un soldat qui n’dtait point par- 
faitement en regie avec les autoritds militaires. Les voyageurs ac- 
cepterent cette explication; mais il s’agissait — et ce n’dtait point 
fort aisd — de s’insinuer dans les bonnes graces de chacun. Lou- 
vet y reussit neanmoins. A l’entree d’une ville, d chaque poste, a 
chaque corps de garde, partout oil l’on demandait les passeports, 
il faudrait qu’il se tint asllongd dans la voiture, une moitid de son 
corps couverte par les habits, les manteaux, les corps memes de 
tous ces niontagnards, l’autre moitid cachde sous les jupons de 
leurs femmes maratistes. C’etait ainsi qu’on pretendait le passer; 
on n’ avait pas d’ autre moyen. 

Les deux premiers jours, tout alia bien. Au milieu du troisid- 
fne, on traversait Bois-Remont, petit hameau de cinq & six chau- 
niidres ;il faisait froid; Louvet, pour se rechauffer, avait mis pied 
a terre et suivait la voiture : soudain, un factionnaire apparait !.. 
Louvet, sans perdre contenance, va vers lui et l’interpelle : 
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Que fais-tu lti, camarade ?... II me parait que tu ne brfiles 


pas 


L’ autre se met a nre : . 

Si tu veux que j’aie plus chaud, tu n’as qu’a m’apporter tin 

verre de vin. 

— De tout mon coeur ! Je te le vais chercher.. 

Lou vet ne le lui porta pas, mais le lui envoya, pendant qu’il 
v6rifiait les passeports, en omettant celui du proscrit. 

II y eut peril, a Cliateauroux, le surlendemain. Les passeports 
furent longuement examines puis un des jacobins de garde se 
hissa §1 la portiere de la voiture. II voulait s’ assurer du nombre 
exact des voyageurs, « craignant tou jours, disait-il, que quelque 
Girondin n’echappat. » Heureusement, les precautions avaient ete 
prises : habits, manteaux, jupons, paille, carton, paquets, hom- 
ines, femmes, enfants, tout cachait Louvet jusqu’it l’etouffer. II 
ne bougeait ni se souffiait; mais son coeur battait fort. On se figu- 
re aisement quelle pouvait etre son angoisse. Enfin, l’inquisi- 
teur quitta la partie, assez mal content et il y avait sujet; car en 
depit de sa surveillance, il laissait 6chapper un Girondin et des 
plus notoires. 

A Cliateauroux devaient conunencer des epreuves d’un autre 
genre. Il avait su, dans la Gironde, l’6veneinent .du 31 octobre, 
1’ execution a Paris de ses amis les Girondins, dont le proces s’e- 
tait instruit au mdpris de toute legalite . Le soir, & Cliateauroux, 
un homme qui venait de Paris s’attabla avec les voyageurs et Lou- 
vet : on lui demands les nouvelles. 

— Madame Roland vient d’etre guillotin£e (1), annonga-t-il. 

Quel coup pour Louvet ! Et il fallait, neanmoins faire bonne 
contenance, pour ne point dveiller les soupgons. 

Plus il approchait de Paris, plus sa position devenait incom- 
mode et perilleuse : les visites a affronter deux fois par jour, le 
risque toujours plus grand d’etre reconnu. 

En arrivant k Orleans, Louvet et ses compagnons de route 
trouverent les portes fermees, par mesure de sfirete g£n6rale. 
Apres I’examen ordinaire, on permit k la voiture d’entrer. Mais 
la sortie etait plus inquietante... En effet, un officier ordonna aux 
voyageurs de descendre. 

— Mais, objects le conducteur, . nos passeports ont £t£ vus... 

— Il ne s’agit pas de cela, rep'liqua I’officier... Ce sont les figu- 
res qu’il faut voir . 

Cette fois, Louvet crut sa derniere heure arrivee. Il 6tait cou- 
che sous une banquette. Les femmes qui venaient de descendre, 
emportant leurs jupes secourables, laissaient une bonne partie de 
son corps k decouvert. Sans bruit, il tira sur lui un peu de paille, 
et attendit;.. Le visiteur soupQonneux 6tait montd dans la voiture; 

(1) Le 10 novembre. 




ses fnnins sondaient les ballots; il frappa plusicurs coups sur la 
banquette qui servait de refuge au proscrit; ses yeux, probable* 
ment se prcmen£rent sur lui, mais sans le voir. 

Le 6 ddcembre 1793, k 2 heures aprfcs midi, la voiture entrait 
k Paris. Louvet attendit dans une auberge le fiacre que son protec- 
teur dtait alld chercher. II y prit place, traversa en plein jour, d’une 
extr6mit6 k l’autre, cette ville ou il comptait tant d’ennemis... 

Arriv6 chez Brfemont, son intime ami, oil il doit retrouver Lo- 
doiska, il sonne, s’informe. Br6mont a d6menage... Louvet, ne pre- 
voyant pas ce contre-temps, a renvoye son fiacre. Le voilst con- 
traint de faire route k pied, au risque d’etre cent fois reconnu. 
Heureusement, la distance est courte il la franchit en courant, 
arrive au logement indiqu£. La premiere voix, la seule qui le 
frappe est celle de Lodoiska; il entre; il se precipite; elle pousse 
tm cri et tombe dans ses bras. 

La j.oie, les emotions, la fatigue out brise le voyageur. Il se 
couche et s’endort, sans avoir vu son ami, qui n’est pas encore 
rentre... A dix heures et demie, alors qu’il dort profond&tnent, 
sa femme l’eveille : 

— O mon ami, rassemble toutes tes forces, lui dit-elle; je fan* 
nonce de tous les malheurs le plus cruel peut-etre : Br&nont, qui 
vient de rentrer, te donne une demi-heure pour sortir de chez 
lui ! 

Un ami de vingt ans; un ami de toujours ! Louvet prevoyait 
touted les disgraces, sauf celle-ci. Que faire, cependant, sinon 
ob£ir it cet ordre dict£ par la peur ? Un jeune homme., qui l’avait 
dej& cach£ avant son depart pour Caen, lui. donna de nouveau . 
asile; mais il ne put le garder plus de trois jours, car il avait pour 
voisins de palier de dangereux jacobins. Une amie de Lodoiska 
l’abrita deux jours et prit peur. Mais ce court d61ai avait donn£ k 
Xodoiska le temps de prdparer, dans son propre logis, une store 
cachette : maniant le rabot, le marteau, la scie, gachant le pltotre, 
elle avait, en cinq jours, construit une mani&re de reduit oh son 
ami, k la moindre alerte, pouvait se laisser glisser. Il etait arrive 
de nuit dans la maison et nul n’y soupfonnait sa presence. 

Pourtant, cela encore ne rassurait pas Lodoiska; elle cher- 
chait un moyen de proteger plus efficacement l’existence de son 
ami. Fuir en Amerique, il n'y fallait plus songer; mais un nou- 
veau projet prenait corps peu k peu dans son esprit. Au flanc du 
Jura s’ouvraient des cavernes hospitali&res et la population de 
ces regions n’etait point encore pervertie par les discours jaco- 
bins. C’est lil que Louvet devait trouver un abri. 

A peine con?u , le plan s’elabora; l’ami fiddle, — le jeune hom- 
me qui, par deux fois, a donne asile au proscrit et le seul qui con-- 
naisse actuellement sa retraite et vienne 1’y visiter — s’y trouve 
associe. 11 prend toutes les dispositions convenables; lui-mtome 
accompagnera Louvet jusqu’au terme du voyage et rapportera 


des nouvelles ii Lodoi’ska, en attendant qu'elle puisse aller rejoin- 
dre son ami. Le 6 f£vrier 1794, deux mois jour pour jour apres la 
rentr£e du proscrit k Paris, tout 6tait pr&t pour un nouveau d6» 
part : d6guisement, passeport, voiture. Le 7, a 6 heures du ma- 
tin, il reprenait sa course aventureuse. 

Apr&s Charenton, il se s£para de Lodoiska, qui avait tenu 21 
le voir sortir de Paris, et la laissa dans le fiacre qui les avait con- 
duits. Avec le fidele jeune homme, il se mit en route pour faire 
dix lieues il pied et rejoindre & Melun la voiture publique. Il por- 
tait la grande tenue des « patriotes », ce qu'on nommait une 
carmagnole complete : courte veste et large pantalon de lainq 
noire, gilet tricolore, perruque jacobine il poils courts, plats et 
noirs, le bonnet rouge, un 6norme sabre et une paire de mousta- 
ches fort imposantes. 

Sous un tel d6guisement, avec un passeport en regJe, ce se- 
cond voyage, pass6 les relais voisins de Paris, 4tait beaucoup 
tnoins pdrilleux que le premier. Il ne s’accomplit pas, toutefois, 
sans quelques aiarmes. A l’£tape qui suivit Meiun, tous les voya- 
geurs furent conduits il la municipality, Louvet comme les autres,. , 
Le membre du comite de surveillance examina longuement Lou- 
vet, lut son passeport, et, sans le lui rendre, examina ceux de ses 
compagnons. Louvet n’£tait pas tr&s il son aise;. surtout quand il 
vit que le commissaire renvoyait tout le monde et le gardait : 

— Tu vas rejoindre l’arm£e ? demanda celui-ci. 

— Eh ! non; tu as pourtant assez lu ! je vais pour affaire d$ 
commerce. 

— Ah ! pour affaire de commerce ! oui. 

— Donne done ! s’^cria Louvet, en avan$ant la main... 

Mais le commissaire retirait toujours le passeport. 

— Tu es bien presse ! dit-il. 

— Et toi tu ne l’es gu&re ! Tu as exp6di6 tous les voyageurs 
et la voiture va partir sans moi. 

— Mais n’as-tu rien il me dire ? 

— Non ! repliqua Louvet brusquement, sur le ton peu civil 
que commandait son accoutrement. 

— Eh bien ! j’ai quelque chose il te dire, moi. 

— Sacrebleu ! dis tout de suite. 

— J’ai il te dire — poursuivit le commissaire, serrant les mains 
de Louvet, en meme temps qu’il lui rendait son passeport — j’ai 
& te dire que j e souhaite de tout mon coeur que tu finisses ton 
voyage sans accident... Adieu. 

— Adieu, repeta Louvet, qui s’enfuit sans chercher il appro- 

fondir quels sentiments dictaient les veeux de l’etrange commis- 
saire. 

Le voyage s’accomplit assez facilement jusqu’il D61e. Lil, Lou- 
vet fit six lieues it pied dans la neige, quitta son ami. Il 4tait 
sauve : & la moindre alerte, il pouvait passer sur le territoire 
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suisse. .11 n’avait.qu’un sujet d’ inquietude : 1 ’ absence de Lodois- 
ka. Elle vint le rejoindre le 21 mai. 

Louvet employa A la redaction de ses Me ■mo ires les loisirs de 
cette retiraite forcee. Commences le 19 avril, ils furent termines 
le 22 juillet 1794 et parurent en 1795. Ils ne comprennent point 
la version originale de la partie ecrite k Saint-Emilion et laissee 
entre les mains de M me Bouquey. 1 ,’ auteur refit cette premiere 
partie sommairement (1). 

Apres le 9 thermidor, Louvet revint & Paris. Le 8 mars 1795, 
il etait admis, comme les autres deputes survivants d’entre les 
proscrits du 2 juin 1793, a sieger a la Convention nationale., ou 
son role fut plus considerable qu’il n’avait jamais ete auparavant. 
II en fut eiu president ymr la quinzaine du 19 juin au 3 juillet, 
puis membre de la commission chargee de rediger la Constitution 
de Pan III. II fit partie de l’Institut, lors de la reorganisation de 
ce corps, siegea au Conseil des Cinq cents. II echoua aux elections 
du mois de mai 1797. 

Le 24 aofit de la m&ne annee, il monrait entre les bras de Lo- 
do'iska et de Marie-Josepli de Chenier, au moment de partir pour 
Palerme oh l’on venait de le nommer consul. 

Lodo'iska avait jure de ne point lui survivre; elle prit du poi- 
son; mais on la secourut a temps; on lui prodigua des soins, on 
init son enfant dans ses bras; le sentiment maternel l’emporta sur 
la douleur de l’epouse. Pourtant, elle ne se consola jamais. 

Elle tenait, depuis 1795, une librairie, d’abord au Palais- 
Royal, puis & l’hotel de Sens, faubourg Saint-Germain. 

Gijstavk Hue. 



(1) C’est, du moins, ce aue dit M. Au’iard, dans sa preface aux Mi* 
moires de Louvet, page XXVII. 
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Les id£es politiques de Pascal 


n des curieux problemes souleves par ce bel et d£con- 
tertant monument que constituent les « Pensees » de 
Pascal, est celui de sa politique. II a donne lieu a des 
solutions tres diverses, et a ete vivement discut4 avec 
les resultats les plus contradictoires, si bien qu’il peut 
sembler intempestif sinon inutile de revenir la-dessus. Pourtant, 
en notre epoque de desagregation sociale, cette question n’est pas 
aussi depourvue d’actualite qu’on pourrait le penser. Alors que 
tous les honnetes gens, de quelque parti qu’ils soient, s’unissent 
pour faire face au peril socialiste, et cherchent k etudier syst&mati- 
quement et impartialement les remedes possibles, il n’est peut-etre 
pas sans interet, ni meme sans utilite, de tirer au clair les opinions 
d’un grand penseur sur la politique, avec l’espoir qu’elles puissent. 
meme nous fournir quelque inspiration pour l’avenir. 

Si les idees de Pascal ont donne lieu a tant de controverses cela 
tient surtout a deux raisons, dont l’une lui est personnelle, et l’au- 
tre lui est commune avec tous les penseurs feconds. La premiere 
c’est l’dtat incomplet- auquel nous sont parvenues ses « Pensees»; 
la seconde, c’est ce fait tres connu, que tout critique liueraire 
clierche a pousser dans le sens de son propre systeme 1’ auteur qu’il 
etudie. 

Tout le monde sait ce que sont les « Pensees » de Pascal — des 
notes plus ou moins incompletes destinees pour la plupart & etre 
incorporees a une vaste Apologie de la religion. Celle-ci demeura 
inachevee, et Port-Royal publia apres la mort de Pascal une ■ edi- 
tion tronquee des « Pensees » que des reclierches posterieures ont 
essaye de completer. Pourtant, meme en s’appuyant sur des dis- 
cours prononces par Pascal lui-meme, et sur le temoiguage de ses 
proches, .nul n’est parvenu a retrouver de fa?on tout k fait satisfai- 
sante le plan probable de son grand ouvrage. Cette difficult^ de 
reconstitution est k la base des nombreux contre-sens que l’on a 
faits sur Pascal, et elle facilite enormement la diversity des inter- 
pretations. De cette faqon on a pu faire sortir de 1’ oeuvre de Pascal 
des theories qui sont loin d’etre les siennes, car il est rare qu’un 









philosophe pr£voie toutes les consequences que 1’on peut tirer, soit: 
voiontairement, soit inconsciemment de son ceuvre. C’est ainsi que- 
Spinoza a trouve chez Descartes les elements de son pantheisme 
g6om4trique, tandis que Malebranche y a puise une espece de mys- 
ticisme, et cela en croyant tr4s sinc4rement rester dans la logique 
du systeme. De mSme les critiques litteraires, si impartiaux soient- 
ils, poussent involontairement les auteurs qu’ils admirent dans le 
sens des idees qu’ils affectionnent par ticuli4rement . C’est bien pis- 
lorsque l’ignorance ou la malveillance s’en melent, comme cela at 
itt le cas pour Epicure dont la philosophic a ete si odieusement 
travestie. En politique les novateurs les plus hardis ne manquent 
pas de se redamer tant bien que mal de quelque autorite dans le 
passe, et beaucoup de gens voient encore dans « voltairien » pres- 
que un synonyme de « r4publicain », malgre le royalisme avere- 
du Patriarche de Eerney. 

Ceci nous ram4ne au probl£me qui se pose au sujet de Pascal r 
avait-il une theorie politique personnelle, etait-il royaliste, soit 
conune on l’etait le plus souvent de son temps, soit pour des raisons 
plus originales, ou bien aurait-il eu quelques tendances republic 
caines et democratiques ? 

II est facile de repondre k la premiere de ces questions : les 
allusions aux principes politiques et sociaux abondent chez lui, et 
sont de nature tout & fait originale. L’ article V de la cel^bre Edi- 
tion Havet des « Pens4es » est rempli de considerations de ce- 
genre; celles-ci, nouvelles, imprevues, ne ressemblent guere aux 
theories courantes au XVII® -stecle. 

Quant k savoir s’il etait royaliste ou non, ou s’il faut voir en lui' 
le precurseur d’idees plus ou moins republicaines, c’est Ik la ques- 
tion essentielle que nous voudrions edairer. Nous croyons que 
Pascal fut k la fois royaliste et democrate, et que c’est predsement 
dans cette contradiction apparente que se trouve l’int6ret et l’ori- 
ginalite de ses idees en mature politique; peut-etre est-ce aussi 1& 
la raison de la sympathie qu’on ressent aujourd’hui pour ses idees ~ 
_,Mais ceci necessite une explication, qui ne peut se trouver que 
dans le caract4re rndne de Pascal. 

« Geometric et passion, voilk tout l’esprit de Pascal, » a dit 
Ernest Havet. C’est dans l’opposition de ces deux caractdes, con- 
cilies k la fin dans la religion que se trouve la clef de ses idees poli- 
tiques et sociales. Penseur profond, savant se fondant sur une expe- 
rience precise, philosophe sounds k la raison et exigeant des preu- 
ves d’une rigueur mathematique, il est d’autre part un esprit ar- 
dent, emporte, sounds h ces raisons du coeur que la raison ne con- 
nait pas, et. cette double nature se traduit dans sa politique. Le 
rationaliste et le geometre en lui sont royalistes, et nous allons 
montrer comment il prouve la necessite d’une monarchic heredi- 
taire et forte; mais 1’ auteur du « discours sur les passions de l’a- 
mour », l’etre ardent et passionne qu’il fut aussi, a des tendances 
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dSmocratiques inddniables. Or au sifecle de Descartes et de Boileau 
on ecoute la raison plutdt que la sensibility, et lorsque 1' autorite de 
la religion vient s’y ajouter, il est impossible qu’elle ne triomphe 
dans une nature de cette trempe. Royaliste par raison, democrats 
par temperament, il approuve le regime que lui imposent k la fois 
son intelligence et son respect pour le pouvoir divinement etabli* 
Le texte le plus caracteiistique & la fois et le plus discute, sur 
lequel on a toujours cherche k fonder son pr^tendu republicanis- 
me, est celui-ci : « On ne cboisit pas pour gouverner un vaisseau 
celui des voyageurs qui est de meilleure maison. » Cela est mani- 
festement, dit-on, un argument contre le principe de la monarcbie 
h6r£ditaire, et It ne consider er que cette phrase isol6e cette opinion 
semble justifiee. Et pourtant c’est precisement k propos de cette 
phrase qu’on a les meilleures raisons de croire que Pascal etait 
royaliste. Voici sur quoi on peut fonder cette assertion. 

Il existe k la Bibliotheque Nationale parmi les manuscrits du 
m6decin Valiant, contemp.°rain de Pascal, un cahier intitule 
« Pensees de M. Pascal ». M. Faug&re a le premier releve un dd- 
veloppement curieux de la phrase citee, reproduit semblert-il d’a- 
pr£s un developpement oral fait par Pascal lui-meme. La redaction 
quel que peu negligee est caracteristique de la maniere de Pascal, 
et le fait que Nicole s’en soit servi semblerait temoigner de son 
authenticite. Voici le passage : ■« Les choses du monde les plus 
deraisonnables deviennent les plus raisonnables, & cause du der£- 
glement des homines. Qu’y a-t-il de inoins raisonnable que de 
choisir pour gouverner un Etat le premier fils d’une reine ? On ne 
choisit pas pour gouverner un bateau celui des voyageurs qui est 
de meilleure maison; cette loi serait ridicule et in juste. Mais parce 
qu’ils le sont et le seront toujours (ridicules et injustes), elle de- 
vient raisonnable et juste. Car qui choisira-t-on ? Le plus vertueux 
et le plus habile ? Nous voil& incontinent aux mains, chacun pre- 
tend etre le plus vertueux et le plus habile. Attachons done cette 
quality k quelque chose d’incontestable. C’est le fils aine du roi; 
cela est net, il n’y a point de dispute. La raison ne peut mieux 
faire, car la guerre civile est le plus grand des maux. » 

Voil& que la phrase anti-monarch ique de tout & l’heure prend 
un sens tr£s different, et l’on pourrait hesiter k accepter ce deve- 
loppement s’il ne s’accordait avec d’autres des « Pensees » dont 
l’authenticite n’est pas douteuse. Voici une phrase, supprimee par 
Port-Royal comme irreverencieuse, dont le sens est II peu pres 
identique. « Le plus grand des maux est les guerres civiles. Elies 
sont sfires si on veut r6compenser les merites, car tous diront 
qu’ils meritent. Le mal a craindre d’un sot, qui succMe par droit 
de naissance, n’est ni si grand, ni si sfir. » 

C’est lli une condamnation en r£gle du principe eiectif, qui 
mene a 1’anarchie. La guerre civile pour lui est le plus grand des 
maux; elle est en effet la negation meme de la raison d’etre de 
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l’Etat, car celui-ci existe pour repousser la violence ext£rieure, 
pour supprimer les . -dissensions intestines. Que dirait Pascal s’il 
voyait.notre regime parlementaire, exclusivement electif, ou, a 
force de faire la multitude juge du nitrite, on aboutit en toutes 
choses 4 ce que M. Eaguet appelle si justement « le culte de l’in- 
compStence ! » Car les luttes haineuses et stupides auxquelles 
nous sommes actuellement en proie, sont pires que la guerre civile 
denoncee par 1’ auteur des « Peusees ». « Le inal a craindre d’un 
sot qui succede par droit de naissance, n’est ni si grand ni si stir »; 
ni un « sot », ni nieme un tyran unique, si cruel soit-il, ne saurait 
faire autant de mal que le monstre aux mille t£tes qu’est la demo- 
cratic. 

II faut done, dit Pascal, attaclier la puissance a quelque signe 
incontestable, qui soit coniine une fatalite. « Qui clioisira-t-on ? 
Le plus vertueux et le plus habile ? Nous voil4 incontinent aux 
mains. Attachons done cette quality 4 quelque chose d’ incontes- 
table » — au droit de naissance. 

Voila la plus admirable et rationnelle defense du principe mo- 
narchique, et cela d’autant plus que Pascal n’a pas une tres vive 
sympathie pour la royaute. II se moque franchement lorsqu’on dit 
d’un souverain « le caractere de la Divinity est empreint sur sou 
visage » , et il admet la possibility d’un « sot » sur le tr6ne du Roi- 
Soleil. II n’a rien d’un courtisan, ni inline d’un ardent royaliste, 
mais il nous montre la monarchic hereditaire comme seule conser- 
vatrice possible de l’ordre public. Car la force de la monarchic est 
pr6cisement dans ce fait qu’elle ne depend aucunement des hom- 
ines et de leur valeur, mais qu’elle repose sur un principe. Celui- 
ci demeure inebranlable quel que soit l’occupant momentan6 du 
trone : son identity facile a vyrifier importe seule, sa personnality 
est secondaire. Certes un Henri IV ou un Louis XIV sont pryfera- 
bles a un Louis XIII ou & un Louis XV, mais ce n’est pas 14 l’es- 
sentiel. Sous tout autre regime la personnality, toujours difficile a 
juger, et tout a fait au-dessus de la compytence de la majority des 
electeurs, est toujours en cause. La rypublique semble aboutir 4 
une dymocratie incompytente et dysordonnye; 1’Empire, ou bien ne 
dure que la vie de son fondateur, ou bien se transforme en monar- 
- chie hyryditaire sans en avoir le principe de solidity. Seule la mo- 
narchic repose sur un principe d’ordre et de stability, et cela Pas- 
cal l’a vu, des le XVII® si4cle, ryfutant d’avance le rypublicanisme 
et l’linpyrialisuie. Qu’un Napoiyon ait pendant vingt ans ybloui le 
monde de son genie, cela est merveilleux, glorieux, ■ — mais cela 
arrive une fois en dix siecles; l’homme mort ou finalement vaincu, 
aucun principe ne dyfend le trone dont sa personnality ytait le seul 
rempart. C’est peu de chose 4 c6ty de la prospyrity que donne 4 un 
pays une longue lignye de rois; — cependant la tyrannie d’un em- 
pereur est encore preferable 4 l’anarchie d’une rypublique, et 
Pascal semble d’avance la justifier. « Ne pouvant faire qu’il soit 
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force d’ob£ir k la justice, on a fait qu’il soit juste d’ob£ir k la force; 
ne pouvant fortifier la justice, on a justifid la force, afin que le juste 
et le fort fussent ensemble, et que la paix ffit, qui est le souverain 

bien. » 

II ne s’agit pas 1& bien entendu d’un pacifisme k la maniere mo- 
derne, mais de paix civile, et celle-l&, seule une monarchie heredi- 
taire et forte pourra l’etablir de fa$on durable, tout appel au juge-; 
ment du peuple entrainant un commencement d’anarchie. Voila ce 
que l’on pourrait appeler l’element purement rationnel de la poli- 
tique de Pascal; de plus des considerations d’un ordre different 
viennent encore le renforcer. 

Nous lisons parmi les pensees qui ont trait a la politique « Gra- 
dation. Le peuple honore les personnes de grande naissance. Les 
demi-habiles les meprisent, disant que la naissance n’est pas un 
avantage de la personne, mais d’un hasard. Les habiles les hono- 
rent, non par la pensee du peuple, mais par la pensee de derri&re. 
Les devots qui ont plus de zele que de science, les meprisent, mal- 
gre cette consideration qui les fait honorer par les habiles, parce 
qu’ils en jugent par une nouvelle lumiere que la pi6te leur donue. 
Mais les chretiens parfaits les honorent par une autre lumiere 
supsrieure. Ainsi se vont les opinions succedant du pour aucontre, 
selon qu’on a de la lumiere. » Or nous avons constate qu’en tant 
que <( habile », c’est-k-dire comme esprit superieur et reflechi, 
comme penseur et comme philosophe, les raisonnements de Pascal 
aboutissent au royalisme. II nous reste a voir comment « une autre 
huni£re superieure » vient le confirmer dans.ces opinions. 

Car si Pascal a commence par 6tre un savant et un mathemati- 
cien, lorsqu’il a ecrit les « Pensees » il voulait etre avant tout un 
« chretien parfait », ayant meme fait & sa religion le sacrifice de sa 
geonietrie bien-aimde. S’il se soumet & l’ordre etabli, c’est que telle 
est la volontd divine : « Rendez a Cesar ce qui est a Cesar, et a 
Dieu ce qui est k Dieu. » Peut-etre m&me se permet-il- une inter- 
pretation un peu originale pour l’epoque du mot de St-Pierre : 
« Deum tunete, regem honorificate » , car son respect va k la royau- 
te plus' qu'k la personne du prince. Mais de ce temps-lit il n’y avait 
pas lieu de distinguer entre la monarchie et l’ordre Etabli : elle pa- 
raissait bien inebranlable, et au fond Pascal l’honorait d’autant 
mieux que la question de principe le preoccupait seule, la personne 
du roi le laissant indifferent. Comme le dit sa soeur Mme Perier 
dans sa « Vie de Blaise Pascal » « ce n’etait pas par temperament 
ou par attache k ses sentiments » qu’il restait opiniatrement hostile 
a tons les ennemis du roi. Il n’y eut ainsi aucun conflit entre la rai- 
son naturelle et 1’obeissance chretienne de Pascal; que sa sensibi- 
ute ait ete moins soumise, c’est ce qui n’est gu&re doutenx. 

'Certaines de ses pensees sur l’inegalitd des conditions ne man- 
ctuent pas d’une ironie un peu amere : « Cela est admirable : on ne 
veut pas que j ’honore un homme vetu de brocatelle, et suivi de sept 



ou huit laquais ! Eh bien ! il me fera donner les dtrividres si je ne 
le salue. » Meine dans le passage suivant, si plein de bon sens, on 
sent l’amertume qui perce : « Que l'on a bien fait de distinguer les 
hommes par l’extdrieur plnt6t qne par les qualitds intdrieures ! Qui 
passera de nous deux ? qui cddera la place & l’autre ? I*e moins 
habile ? mais je suis aussi habile que lui; il faudra se battre sur 
cela. Il a quatre laquais, et je n’en ai qu’un : cela est visible; il n’y 
a qu’k compter; c’est & moi a odder, et je suis un sot si je le con* 
teste. Nous voilli en paix par ce moyen; ce qui est le plus grand 
des biens. » Et voici un mot qui montre ce qu’on pourrait appeler 
le sentiment ddmocratique de Pascal : « Sans doute l’dgalite des 
biens est juste »; mais s’il emet 1& un voeu de son coeur, c’est pla* 
toniquement, et comme en passant, car il explique aussitdt qne 
c’est une impossibility, et il admet qu’il « est ndcessaire qu’il y ait 
de l’indgalitd parmi les hommes. » Ce qu’on a traite de « rdpubli- 
canisme » ou de « sentiment ddmocratique » chez Pascal, ce n’est 
que l’amertume naturelle d’une ame fiere, d’une haute intelligen* 
ce, qui, sachant sa valeur, est blessde de se voir prefdrer des gens 
sans mdrite que distinguent seulement leur naissance ou leur for- 
tune. Mais ce mouvement de revolte, dft peut-dtre en partie k un 
amour malheureux parce que trop haut place, cette souffrance in- 
time, est aussitot dominde chez lui, d’abord par sa raison qui lui 
fait voir l’utilitd des institutions sociales, si injustes paraissent- 
elles, et ensuite par sa religion qui lui preche l’humilitd et la sou- 
mission. 

Et ici il convient de remarquer que Pascal fonde sa politique 
comme son « Apologie de la Religion » sur nos misdres et nos fai- 
blesses. Ces contradictions de la nature humaine, il les explique 
par le pdchd originel qui a irrdmddiablement corrompu l’homme. 
« L’homme n’est qu’un sujet plein d’erreur naturelle et ineffafable 
sans la gr&ce » . Ce Jansdniste est tout le contraire des philosophes 
du XVIII* siecle qui, avec Rousseau, croient & la bontd naturelle 
de l’homme, tant qu’il n’est pas vicie par la civilisation. Il pense au 
contraire que seule la force, avec l’illusion de la justice, peut pre- 
server le peuple des guerres civiles, et en cela il n’est pas trds dloi- 
gne de dire avec un philosophe tres different de lui, 1’ Anglais Hob- 
bes, « Homo homini lupus. » Seul le pdchd originel explique selon 
lui la faiblesse, la niisere, la mdchancetd de l’homme; seule la 
croyance & un crdateur bon et puissant explique sa grandeur 
« Vhomjne est un roseau, le plus faible de la nature, mais c’est un 
roseau pensant. » Et si l’existence de quelques penseurs semble 
ennoblir le genre humaih, il faut convenir que les conclusions aux- 
quelles les conduit leur raison sont souvent les mdmes que celles 
auxquelles aboutissent les prdjugds populaires. Pascal parle frd- 
quemment de la « vanitd » du peuple dont les opinions sont sou- 
vent saines tout en dtant mal fonddes, tandis qu’d devenir « demi- 
babile » (tel que le rend l’instruction pseudo-scientifique donnde 
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<de nos jours dans les 6coles primaires) il risque de perdre la vfiritfi, 
qu’il poss6dait , au moins s’il ne la comprenait pas : « II demeure • 
toujours vrai que le peuple est vain, quoique ses opinions soietrt 
saines; parce qu’il n’en sent pas la v£rit6 06 elle est, et que, la met- 
tant 06 elle n’est pas, ses opinions sont toujours tr£s fausses et trSs 
malsaines. » Et plus loin : « II est done vrai de dire que tout le 
anonde est dans l’illusion : car, encore que les opinions du peuple 
soient saines, elles ne le sont pas dans sa tete, car il pense que la 
v£rit€ est oil elle n’est pas. La v4rit6 est bien dans leurs opinions, 
anais non pas au point ou ils se figurent. » 

Par exemple une des idees sur lesquelles repose tout l’4difiee 
social, e’est qu’il faut ob£ir aux lois. Ceux que Pascal appelle « les 
habiles » le font — ou du moins reconnaissent qu’il faudrait le 
faire — parce que e’est utile, parce que l’obeissance aux lois est un . 
principe d’ordre et de cohesion sociale, unegarantie de la sfecuritfi 
individuelle et g£n£rale. Le peuple au contraire n’ob6it aux lois 
que parce qu’il les croit fondees en justice. Aussi Pascal dit-il : 

« Montaigne a tort : la coutume ne doit etre suivie que parce qu’elle 
est coutume, et non parce qu’elle soit raisonnable ou juste; mais le 
peuple la suit par cette seule raison qu’il la croit juste : sinon il ne 
la suivrait plus, quoiqu’elle ftlt coutume; car on ne veut £tre assu- 
j6ti qu’tl la raison ou k la justice... Il serait done bon qu’on ob6it 
aux lois et coutumes parce qu’elles sont lois; qu’il'sflt (le peuple) 
qu’il u’y en a aucune vraie et juste k introduire; que nous n’y 
eonnaissous rien, et qu’ainsi il faut seulement suivre les revues : 
par ce moyen on ne les quitterait jamais. Mais. le peuple n’est pas 
susceptible de cette doctrine; et ainsi, comme il croit que la v6rit6 
se peut trouver, et qu’elle est dans les lois et coutumes, il les croit> 
■et prend leur antiquite comme une preuve de leur v6rit6, et non de 
leur seule autorit6 sans v6rite. Ainsi il y obdit; mais il est sujet k 
se revolter d&s qu’on lui montre qu’elles ne valent rien; ce qui se 
peut faire voir de toutes, en les regardant d’un certain c6t6. » 
Quelle lucidity montre Pascal dans ce passage, quelle haute rai- 
son ! n voit & la fois 1’ imperfection des institutions existantes — et 
ffieme de toutes les institutions possibles, — et la n6cessit€ de leur 
maintien. Et quelle le^on il donne & tous ceux qui sous pr£texte 
de repandre la verite enseignent au peuple des choses qu’il ne peut 
•comprendre. « Le peuple n’est pas susceptible de cette doctrine ».. 
voi 1 !^ un mot que devraient mediter ceux qui font de la vulgarisa- 
tion scientifique en oubliant que si la v6rite est toujours relative, 
•elle l’est surtout & la capacite intellectuelle des individus. Ce qui 
est vrai pour le penseur, ne saurait l’etre pour le commiin des mor- 
tels, et l’on oublie trop la parole de St-Paul : « Vous &tes rdduits k 
avoir besoin de lait, non d’une nourriture solide... la nourriture 
solide est pour les parfaits, pour ceux qui par un long usage ont 
1 ’esprit fait au discemement du bien et du mal. » Aussi Pascal re- 
vient-il sur cette question des lois, disant ailleurs : « Il est danger 




reux de dire au peuple que les lois ne sont pas justes; car il n’y 
ob£it qu’& cause qu’il les croit justes. C’est pourquoi il lui faut dire 
en m&ne temps qu’il y faut ob£ir parce qu’elles sont lois, comme il 
faut obeir aux superieurs, non parce qu’ils sont justes, mais parce 
qu’ils sont superieurs. Par lsi voilSi toute sedition pre venue, si l’on 
peut faire entendre cela, et (ce) que (c’est) proprement que la defi- 
nition de la justice. » 

Certes nous' sonnnes d’accord avec Pascal sur l’incomp6tence 

■ 

du peuple en matifere politique, mais peut-etre trouverons-nous 
aujourd’hui son pessimisme legislatif quelque peu exagere. Nous 
ne croyons pas avec Rousseau & la noblesse de tous les instincts 
humains, mais nous n’admettons pas non plus cette decheance irre- 
mediable dont parle Pascal. Res hommes, animaux plus ou moins 
civilises, out pour la plupart, et surtout en masse, besoin de freins 
puissants pour les gouverner; nous pouvons pourtant esperer qu’u- 
ne force tout & fait brutale n’est pas toujours de mise, et que les 
lois devraient comporter une somme croissante de justice. Mais 
Pascal fonde sa religion comme sa politique sur la misere et la cor- 
ruption de l’homme. 

Aussi & cette humanite faible et corrompue faut-il un Rddemp- 
teur; a ce peuple vain et ignorant, une direction puissante et pro- 
tectrice. Ea religion sauve l’homme, une forte constitution politi- 
que protege le peuple. De plus, cette religion sans laquelle l’hom- 
me ne peut rien comprendre ni rien esperer, lui commande de se 
soumettre a la puissance civile qui lui donnera la paix. Et ceux que 
l’intelligence dclaire, les penseurs et les savants qui ne veulent rien 
fonder que sur la raison, sont eux-m6m.es forces de reconnaitre la 
necessite d’un gouvernement de ce genre. Quoi done de plus fort 
et de plus- acceptable que la monarchic, puisqu’elle est fondle h la 
fois sur les besoins de 1 ’humanite, l’ignorance du peuple, la raison 
des philosophes et le commandement de Dieu ? « Ea puissance des 
"rois est fondle sur la raison et sur la folie du peuple, et bien plus 
sur la folie. Ea plus grande et importante chose du monde a pour 
fondement la faiblesse, et ce fondement-l& est admirablement stir; 
car il.n’y a rien de plus (sfir) que cela, que le peuple sera faible. » 


E. C. Herberd. 
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Bibliographic antima^onnique 


Les infiltrations ma?onniques dans l'Eglise, par l’abbe Em-; 
manuel Barbier, Lille 1910, Descl^e, de Brouwer et Cie 6d. 

Toutes les erreurs, assez varices, que le St Siege a condamn6es, 
sous le nom de modernisme sont d’origine magonniques : voil& ce 
que d^montre ce remarquable ouyrage. Mais, d’abord, il faut com- 
prendre que la magonnerie n’est pas limitde cliez nous aux soci6t€s 
que gouvernent le Grand Orient et la Grande Loge de France. Der- 
ri£re tous ces ateliers, dont le secret tend h devenir celui de Poli- 
chinelle, il y a les arri^res-loges. Le livre de M. l’abbe Barbier pro- 
jette un faisceau de rayons fort lumineux sur leur organisation. 
Nous allons donner un rapide apergu de ce qu’il a d£couvert, dans 
l’espoir d’eveiller assez la curiosite de nos lecteurs, pour qu’ils 
prennent une connaissance directe de ce pr6cieux travail. 

En 1908, il s’est tenu un Congres spiriiualiste qui fit appel aux 
penseurs et aux croyants de toutes ecoles. Le qualificatif adopts se 
trouvait de nature & faire croire qu’il s’agissait de raviver cette 
philosophie spiritualiste, qui voisinait si fort avec la doctrine chr£- 
tienne, et dont Victor Cousin et Jules Simon furent les propaga- 
teurs les plus cdl^bres. Il n’en etait rien . Mais le vocable choisi — 
parfois remplace par celui d’ idealist e, d’un sens courant tr£s pro- 
che — remplissait admirablement le r 61 e de masque trompeur. 

Le nouveau mouvement se propose bien de combattre le mate- 
rialism e. Il se met en opposition avec la magonnerie vulgaire, accu- 
s6e de d£g6n£rescence, pour ses preoccupations politiques et son 
mepris des recherches philosophiques. Mais il compte Asa tete des .* 
personnalites telles que le D r Papus, M. Jounet, M m ® Annie Besant, 
le D r Alta, M. Teder, qui sont toutes pourvues de hauts grades 
dans la Franc-Magonnerie. Enfin, le congres de 1908 coincida, ou 
plutot se confondit, avec un Convent magonnique des rites spiri- 
tualist es. 

Les sectes qui adherent a cet etrange mouvement peuvent se 
classer en sept categories principales : celles des Occultistes, des 
Gnostiques, des ICabbalistes, des Theosoplies, des Martinistes, des 
Kabbalistes de la Rose-Croix, des Luciferiens. Nous n’entrepren- 
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drons 'pas d’fexposer la m^tajiliysique furneuse qui leur sert de doc- 
trine. Cette docfe^e n’est:; pas exactemeiit la meme pour toutes. 
Mais les diyiers. sy?tdi#es . pfirent entre eux de fortes analogies. II 
s’agit tdujourSj en derni&e. analyse, d’une sorte de panth6isme fort 
compHqui et bien bizarre (ij. Ce panth£isme, qui serait d’origine 
tr&s ancienne, fait une certaine part an rdle du Christ, ce qui per- 
met aux adeptes de se dire spiritualistes chrStiens, et ainsi appa- 
rait, de suite, par quelle manoeuvre on esp£re entamer le catholi- 
cisme. Ajoutons, qu’il est 6chappe plusieurs fois aux chefs du 
mouyement de; manifesteij. une haine . yiolente pour l’Eglise roniai- 
ne. Enfin, MM. Papus, JoUriet, Teder et autres prennent les qua- 
lity de martinistes, theosophes, kabbalistes, suivant la cat6gorie 
des assemblies auxquelles ils participent»et suivant l’itiquette des 
revues oh ils ecrivent : tel le maitre Jacques d’Harpagon se muait 
en cocher ou en cuisinier, selon le bon plaisir de son maitre. 

Ces spiritualistes chretiens ont ete pris en flagrant delit d’infil- 
trations dans l’Eglise. L’un d’eux, le pritendu D r Alta, apparte- 
nait au clerge, il y a peu de temps encore, et dirigeait une paroisse 
peu eloignie de Paris. Un autre agregi de l’Universite, considere 
comme uu ecrivain catholique, se trouve avoir prof esse, sous un 
pseudonyrae, 4 l’ecole des sciences hermetiques fondee pour le re- 
crutement du Martinisme. Mais c’est surtout la revue Les entre- 
tiens idialistes , dirigie par M. Paul Vuilland, un occultiste de 
marque, qui est le principal organe de ces inoculations. Avec une 
audace que n’arrete aucun scrupule, son directeur, milange le dog- 
me chritien de theories kabbalistes ou autres, tout en se diclarant 
tris humblement soumis & l’Eglise. Son organe annonce, en ter- 
lm.es favorables diverses publications purement occultistes. tj’au- 
tre part, de bons chretiens, des pritres m6mes, collaborent aux 
Entjretiens. iddalistes, et il fut prouvi que des relations sympati- 
„ ques .s’itaient Gtablies entre ce groupe de litterateurs philosophes 
et le Sillon. 

M. Labile Barbier a rendu un tres grand service a la cause de 
la vraie tradition religieuse, en demasquant le complot organise, 
avec cette habilete dans Thy pocrisie qui demeure la marque de 
toutes les manoeuvres maponniques. Son livre, qui se caracterise 
par une grande Elevation de pensee, autant que par la noblesse de 
la forme, est appelee k rendre les plus precieux services. Il en ren- 
dra meme aux laics qui, ne se croyant pas qualifies pour apprecier % 
les erreurs dogmatiques qu’on tente d* infuser au catholicisme afin 

■ ' {i). La plns^ curieuse de ces doctrines est peut-§tre celle des V Occultisms, 
Si on ilui appliquait le principe cher aux positivistes que tout syst^me.pu- 
rexpent. m6taphysiqqe correspond i une . th^ogonie particultere, dont ii .n e 
serait que la d£g6n6rescenoe, on serait amen 4 i conclure que, avec son 
monde physique, son monde astral, son monde spirituel, ses elementals, 
etc.; etc., ilsd^rive d-un polyth^isme admettant uri riombre incalculable de 
dieux : et voisinarit avec le r f4tichisme. Geci porterait k eroire que I’Occul- 
tisme.-est; dforigine hindpue, en , tQ.us cas orientate. 
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de 1’anSantir plus sflrement, limitent leurs preoccupations aux d6- 
sordres sociaUx que cherche & engendrer la haute maconnerie. Or, 
d’une part, la mafonnerie vulgaire semble, chez nous, sur le, point 
d’etre abandonnde par les puissances secretes qui se sont servies 
d’elle pour realiser une partie de leur t&che destructive. La politi- 
que en a fait un syndicat d’ arrivistes, qui constitue un poids mort, 
inutile & trainer. D’un autre cote, les diverses sectes religioso-phi- 
losophiques dont il a dte parl6 apparaissent bien comme ; tr&s an- 
ciennes et comme ayant traverse, dans l’ombre, toute i’histoire 
occidentale, gr&ce & l’appui des Juifs. Le Martinisme, qui semble 
les englober toutes, serait la F r anc-Maponn er ie de demain. Nui ne 
croira qu’il borne son ambition A proposer une nouvelle explica- 
tion de l’univers.Son organisation, beaucoup plus secrete que celle 
des autres rites maponniques, vise, & n’en pas douter, des buts tout 
temporels. II appelle done, de la part de tous les antimapons, une 
surveillance particuli&rement active. A ceux qui le comprennent, 
l’ouvrage de M. I’abb6 Barbier sera fort pr£cieux, en permettant 
d’observer, sinon la ttte du monstre, au moins les mouvements de 
■i ses tentacules, qui se retrouvent un peu partout, en France comme 
' i l’6tranger, & Paris comme en province. . 

Cb que doit savoir un Maitre mA£on, par le docteur Papus, 
Paris 1910, Gustave . Ficker, 6d. 

Voici une fort curieuse brochure, oeuvre d’un F.\ M.‘. qui se 
glorifie d’avoir atteint non seulement le 33®, mais aussi les 90® et 
96" grades de la maponnerie universelle. La place nous manque 
pour r^sumer les explications qu’il fournit touchant les rites des 
divers ordres. Mais la lecture de ces explications se recommande & 
ceux qui d6sireraient prendre un premier contact avec la litera- 
ture des loges. 

L’ auteur s’est propose de faire sentir aux fr£res, plus sp6ciale- 
ment & ceux de : France, qu’ils negligent k. tort les symboles mar 
Qonniques, et il a entrepris de leur en r6v61er le sens secret. .« La 
science ma?onnique existe, dit-il, elle constitue une adaptation de 
la Kabbale h6brai'que d’une, part, et des traditions gnpstiques, 
d’ autre part, plus ou moins modifiees par les Templiers. » Pour 
lui, les obediences oh le rit-uel tend & tomber en d£su<§tude ne sont 
que des socidtes profanes. Aussi. attache-t-il une importance capi- 
tale aux grades eleves. « Leur succession repr6sente l’histoire des 
traditions secretes dans lasocidtd profane, depuis Salomon jus- 
qu’aux Alchijnistes, en passant par les Templiers et tous les ; perse-. • 
cutes de l’Eggregore Papal. » 

Je transcris encore cette declaration : « Certains masons, ratta- 
ches a des societes de Rose-Croix ou s’adonnant a I’dtude spdciale 
de la science maeonnique, ont voulu, approfondir cette. science,, en. 
y adaptent des grades kabbalistiques et mystiques. Ce genre , de 
maeonuerie a toujours ete reserve h une 61ite, et souvent. ne coni- 
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prend que des hauts grades, laissant aux autrea rites le soin de 
preparer les initios futurs. » Notons enfin cette explication de la 
multiplicity des rites : « Les Francs Masons doivent leur origine & 
des initios qui ont trouv6 bon de rester des superieurs inconnus et 
qui ont constitue des rites sans donner de chartes, pour conserve* 
leur plan, n 

VoilH une sdrie d’aveux qui aurait valu, & leur auteur, les fou- 
dres de l’exeommunication magonnique, au temps oil le pauvre 
Clavel se vit vertement censur£ pour avoir racont£, dans son his- 
toire de la secte,les cyremonies symboliques par lesquelles on com- 
mymore ie meurtre d’Hiram. A la vyrite, ces aveux corroborent 
simplement les conclusions auxquelles avaient abouti les antima- 
gons qui s’ytaient livrys & des recherches un peu approfondies sur 
la mature. Pourquoi le D r Papus se dycide-t-il It les faire sans am- 
bages ? Quand on lit sa brochure, on le voit fort monte contre les 
loges du Grand Orient. II les accuse de n’etre plus que des officines 
yiectorales. II y trouve un grave pyril pour la secte. Pour y parer, 
il a fondy a Paris un secrytariat de la fydyration magonnique uni- 
verselle> et il se met & prScher, & peu pr£s ouvertement, l’lvangile 
qui lui semble en voie de se perdre chez nous. 

M. le D r Papus nous permettra de lui donner un conseil. Qu’il 
soit rnagon ou antimagon, le Frangais a un gofit indyracinable pour 
la clarty. Les initiations successives tendent & conduire l’ignorant 
jusqu’ll la connaissance complete d’une doctrine Ik. la fois thyologi- 
que et mytaphysique dont on dit merveille, et qui doit nous four nil 
l’explication definitive de l’homme et du monde. Pourquoi ne pas 
en donner, une bonne fois,l’exposy complet au grand jour ? Parce 
qu’on ne peut se l’assimiler que progressivement ! Pietre raison. 
On ne devient pas un mathymaticien complet en quelques mois d’y-: 
tude. Pourtant, il se fait, un peu partout, des cours publics de ma- 
thymatique. On en trouve des traitys complets chez les libraires. Je 
ceitifie Ik M. Papus qu’il y a, en dehors des loges, oil il ne plait pas 
& tout le monde d’entrer, des esprits fort compryhensifs que les 
abstractions ne rebutent pas et qui trouvent du charme au langage 
aPegorique. Je le prie instamment de songer II eux. Je soupgonne 
meme ces « marchands de vin » de la rue Cadet que notre auteur 
parait mypriser si fort et qu’il met sur le meme plan que les Jysui- 
tes, de n’avoir substitud de mesquines Pryoccupations d’int£ret 
personnel II la haute curiosity philosophique qui devrait les animer 
d’une belle ardeur, que parce qu’ils conservaient un goitt f&cheux 
pour la clarty, et parce qu’ils prennent pour de mauvais plaisants 
les mystagogues qui ryp£tent toujours : « Ce que vous dysirez sa- 
voir, on vous le dira demain. »... Apres tout, c’est peut-etre parce 
qu’il fut conduit Ik des ryflexions semblables aux miennes, que M. 
Papus nous a fait connaitre ce que doit savoir un maitre mag on. 
S’il se propose de continuer jusqu’au 96* grade, ce sera, je l’espire, 
fort intyressant. 

Frangois Giixier. 

Lt Gerant : Flavien Brenier 
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